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L’EUROPE 

PBROAÜT 

LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 


CHAPITRE XXXII. 

ALLIANCE DES TROIS GRANDS CABINETS CONTRE LA 
RÉPUBLIQUE. 


Effet pioiluil en Europe par la paix de Bâle. —La Russie.— 
— Catherine H. — Accomplissement de sa pensée sur la 
Pologne. — L’Angleterre. — Développement du caractère 
de M. Pilt. — La majorité. — Le parlement. — L’Autri- 
che. — L’empereur François 11. — Puissance du baron 
de Thugut; — du comte de Lerhach. — Proposition de 
rapprochement. — Lord Withworth et M. de Cohentil à 
Saint-Pétersbourg. — Sir Morton Eden à Vienne.— Traité 
de subsides. — Signature de la tri|)le alliance. — Lutte 
de l’influence prussienne et autrichienne sur le corps 
germanique. 


Mars — Août 1795. 

Rien n’excita une plus vive, une plus profonde 
scn.talion parmi les grandes cours de l’Europe, que le 
traité conclu à Bâle entre la Prusse et la puissante 
république. Depuis longtemps le cabinet de Berlin 
avait bien révélé son dessein secret d’une défection 

r.treriQrx. — t. it. 1 
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militaire, mais on ne croyait pas les événements assez 
avancés pour justifier une convention diplomatique, 
qui emportait avec elle-même la reconnaissance du 
nouveau gouvernement en France. Quel pas immense 
était donc fait dans l’esprit des révolutions! ce n’était 
plus seulement un cabinet de second ordre, comme 
le Danemark ou la Suède, une couronne sans force 
ou sans éclat, comme celle d’Espagne sous le sceptre 
d’or d’un favori, ni ce pacifique grand-duc de Toscane, 
1e protecteur des arts dans les nobles cités de Pise, de 
Sienne, de Florence, qui reconnaissait une républi- 
que régicide; mais le premier, peut-être, des cabinets 
militaires, la monarchie de Frédéric, la puissance 
enfin qui naguère, à la tête de la coalition, avait fran- 
chi les frontières de France. Et ce traité si étrange 
était-il motivé par la perte de quelque grande bataille, 
par un de ces revers qui changent la fortune des 
États? Aucunement; c’était par une inexplicable las- 
situde et par les ressorts d’une politique secrète. Ou 
savait également que M. de Ilardenberg travaillait 
sourdement à constituer l’influence haute et presque 
exclusive de la Prusse en Allemagne, à l’aide de la 
république française elle-même (I). La proclamation 

(1) r.clli! hoiini‘ inlullifroncc des deux cours S la siiile du traité 
de Râle résultait d'une série de notes fort calmes entre la ré|>iibli- 
qnc riMnçaise et la Prusse. 

A'ote lie M. île Ilardenberg à l'ambassai/eur français M. Barthélemy 
(‘24juillei 1793). 

• Le soussigné, ministre pléni|intentiaire de Sa Majesté le roi de 
Prusse, a Plionnuur de prévenir M. Rarthclemy, ainliassadeur de la 


Digitized by Google 



7 


LA PRUSSK. ( 1795 ). 

de la ligne de nculralité sur la rive droite du Rhin 
était un acte hostile pour anéantir la suprématie de 
l’Autriche sur le vieil empire de Charlemagne, Mais 
l’Europe sou (frirait -elle ce changement? 


république française , de la résolution que l'empire {jermaiiiqiic en 
corps vient de prendre par un conclusum en date du 3 de ce mois, 
de demander à Tempereur qu'eu sa qualité de chef suprême il fasse 
les démarches nécessaires pour amener et accélérer la paix entre 
l'empire et la France. L'empire ayant en mémo temps réclamé l’in- 
tervention du roi de Prusse, Sa Majesté ne croit pas devoir tarder 
un instant de répondre ù la confiance de ses co-Etats, eu attendant 
que l'Empereur prenne, de son côté, les mesures les plus promptes 
pour atteindre le but. Le roi se chargeant, avec une vraie satisfac- 
tion, de tout ce qui peut hâter l'heureux retour de la paix, tant 
pour l'Allemagne que pour la France, ne doute pas que la républi- 
que française, animée des mêmes sentiments, n'envisage ce grand 
objet sous uii point de vue conforme; il espère ({iic cette puissance 
s'étant engagée, pur l'article 7 du traité de llâlc , d'accueillir les 
bons oflices de Sa Majesté en faveur de ceux des Etals de l'Empire 
germanique qui désireraient entrer directement en négociation 
avec elle; ayant consenti de plus à ne |>as traiter comme ennemis, 
pendant l'espace de trois mois après la ruiifîcalion du traité sus- 
mentionné, ceux des princes et Etats dudit Empire qui sont situés 
sur la rive droite du Rhin., en faveur desquels Sa Majesté s'intéres- 
sera; ayant tnfin accordé la neutralité à la plus grande partie de 
rAllemagne par la convention particulière du 17 m^i , elle n'hé- 
sitera pas d’accepter l’intervention cflTicace du roi pour tout l’em- 
pire et de concourir aux arrangements militaires, d'autant plus 
que la France eilc-inêmc semble intéressée à voir le plus tôt possi- 
ble la communication rétablie et le commerce reprendre un libre 
cours tout le long du Rhin , et faire cesser ou voir diminuer au 
moins les frais énormes que la continuation des hostilités doit loi 
causer. Le roi propose, sans entrer dans le fond de la négociation 
même : 

U !>’ Qu'en adoptant dès ce moment et pour la durée des négo- 


« i.’europk pendant la révolution. 

A Pétersbourg, Catherine II voyait l’œuvre de sa 
pensée grandir et se développer dans les proportions 
de son vaste génie : la paix avec la Turquie était si- 
gnée, et la Russie avait acquis de riches débouchés 
sur la mer Noire; le partage de la Pologne, récem- 


l'ialioiis rétat de |)Osacssioii actnel , l'nn convienne d’iin armistice 
général entre la France et rcinpirc ; 

K 2® Que pendant cet armistice tonte contribution , réquisition 
et mesure liustilc cessent dans les pays un places germaniques occu- 
pés par les troupes françaises; 

<i 3® Que la ville de Francfort-siir-le-Mcin soit fixée d’après le 
VOEU de l’empire pour être le siège des négociations; qn’clle soit 
confiée à la garde de scs propres troupes et que toutes troupes 
étrangères, même celles dn roi, en soient retirées; 

« 4o Que la république française y envoie an plus tôt un pléni- 
potentiaire pour traiter de la paix avec le commissaire impérial, et 
la députation qui va être nommée par l’empire pour cet ellel ; 

a S® Que les mesures nécessaires soient prises pour la sèreté 
entière des correspondances. 

a Le soussigné invite monsieur rambassadenr à vouloir trans- 
mettre dans le plus court délai ces propositions préliminaires au 
gouvernement français, cl à vouloir faire part an suiissigné du la 
réponse qu’il recevra. » 

Seponse Je JB. Burtficlcmÿ à la noie Je M. de llardenberg . 

■ Je n’ai pas manqué de porter à la connaissance du comité dn 
.salut public de la convention nationale la note que Sun Excellence 
M. le baron de llardenberg, ministre d'I'^tat et plénipotentiaire de 
Sa Majesté le roi de Prusse, a bien voulu m’adresser, en date du 
24 juillet dernier. Le comité de salut public l'a prise en considéra- 
tion particulière, cl me charge de répondre ù )I. le baron de 
Hardenbcrg que , quoique son désir du concourir dans toutes les 
occasions au succès des voeux de Sa Majesté Prussienne suit bien 
sincère, puisqu’ils ne peuvent être fondes que sur les intérêts d’une 
utilité réciproque aux deux puissances, les principes qu’il a adoptés 
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ment accompli, laissait à sa disposition une armée im- 
mense, et si le cabinet de Pclersbourg préparait une 
guerre contre la Perse, les troupes asiatiques effémi- 
nées, sous le ciel d’Ispahan, seraient facilement vain- 


jioiir règle <le sa conduite et qii’ila inaiiifeslés dans des négociation» 
préredentes ne loi permellenl pas, dans les circonstances actuelles, 
de consentir à un armistice entre la France et l’empire germani- 
que; persuadé, comme il est, que l’armistice , loin <le favoriser les 
progrès de la pacifleatiou , ne tendrait au contraire qu’à ralentir la 
marcliede la négociation qui devrait la préparer. 

« Le gouvernement français voit avec plaisir que l’empire ger- 
manique, fatigué d’une guerre dont la cause lui devient tous les 
jours plus étrangère , réclame l’intervention et la coopération de Sa 
Majesté Prussienne pour le rétablissement de la paix avec la répu- 
blique française; et c’est ici où il se plaît à renouveler ses assu- 
rances de l’intérêt pai liculicr avec lequel il sera toujours disposé à 
accueillir cette intervention, tant envers rempile en général, 
qu’enverscliacun desÉtalsqiii le composent en particulier. .l’éprouve 
• loue line véritable satisfaction de pouvoir conririner à M. le baron 
de llardenberg, conformément aux ordres que j’ai reçus, que les 
bons oHiccs de Sa Majesté Prussienne auront auprès du gouverne- 
nient français toute l’ellicacité qu’elle peut en attendre dans tout 
ce qui ne préjudiciera ni à l'iiitérél , ni à la dignité de la républi- 
que. 11 ne dépend donc que de l’empire germanique de mettre à 
prolit ces dispositions amicales envers la cour de Itcrlin, en entaillant 
directement avec le goiiverneineiit français une négociation poiir 
laqiicllc rintei vention de Sa Majesté Prussienne pourra être utile 
aux Etats ilc l’empire. Comme il est exprimé dans le» instructions 
que je viens de recevoir de Pari», que la mesure de l’armistice ne 
peut être adoptée, il n’écba|ipcra pas à M. de llardenberg qu’il en 
est de même des quatre articles proposés dans sa note, puisqu’ils 
.sont une conséquence naturelle du premier article. 

« A Bâle, le lu août 179o. 

« Siffité : ILvaruELKaY. u 
I. 
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10 l'eUBOPE pendant la nÉVOLUTIÜ.N, 

eues par ces terribles soldats qui avaient brisé les Os- 
manlis et les Polonais, sous le puissant Suwarow. 
Nulle femme n’avait conservé, dans un âge avancé 
déjà, une force d’esprit et de corps comparable à celle 
de Catherine II; elle régnait depuis trente-trois années 
avec la même fermeté et la même intelligence : la 
czarine avait soixante-six ans, et avait une corpulence 
robuste, le cou replet, la figure enluminée et grasse, 
les yeux brillants, ainsi qu’on voit Catherine de Mé- 
dicis en sa vieillesse; elle montait à cheval comme 
dans sa jeunesse, caracolant au milieu de ses cheva- 
liers-gardes. Elle-même avait tracé de sa main le par- 


Déclaratioii confidentiflle, remise par Rewbell à jU.de Hardenberg, 
À Bâle , le 18 août 1793. 

<1 La Fr.iiicc ne ri'iiclr.'i point à rcinpiic son ooiiqiK^les entre la 
Meuse et le Itliiii ; son {Gouvernement seul trop Lien que par lâ elle 
n'aurait qu'une trêve an lieu de la paix ; et qu'il lui faut la barrière 
insuriuonlable du Rhin, barrière qui cnipêclia pendant six cents ans 
l'empire romain défaillant d'être en{rlouti par les barbares, barrière 
enriM qui ne fut franeliie que par les eflforts réunis de l'Asie et de 
l'Europe. Le {Gonvernemont français (iréroit d'ailleurs que ce serait 
donner un élablisseincnt sur le seuil de notre porte aux émigrés, 
qui ne manqueraient pas de mettre le feu à notre maison s'ils en 
trouvaient le moment favorable. Il ne veut pas non plus permettre 
an roi de Prusse de s'établir dans la grande {daine entre la Meuse et 
le Itbin, dont la rirlicsse lui donnerait toujours les moyens d'entre- 
tenir des forces runsiilérables sur nos frontières, de fomenter des 
troubles et d'envabir la Hollande au moment où, comme en 1787, 
nous ne {louriions {leut-êtrc |>as la recouvrer. Toutes ces raisons 
{lorteiit le gouvernement français à ne pas se dcjrartir dn |irinci|>e 
que la limite du Rliin est indispensablenicnt nécessaire à la sûreté 
de la France a 
t 
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lage de la Pologne sur une belle carte de Delisle , et 
ce fut à Pélersbourg qu’elle accueillit ce malheureux 
Stanislas-Auguste, son noble amant, qu’elle avait croc 
roi de Pologne, et qu’elle brisait avec la même indif- 
férence. Tout occupée de la grandeur de la Russie et 
de sa magnifique renommée, Catherine songeait main- * 
tenant à jouer un nouveau et puissant rôle en Eu- 
rope, car scs conquêtes matérielles étaient accomplies 
en Turquie et en Pologne. La Russie avait acquis une 
population nouvelle de plusieurs raillions d’âmes; il 
lui fallait maintenant assurer son influence occiden- 
tale par une guerre ferme et décidée, contre le prin- 
cipe révolutionnaire en France. 

C’était une ancienne pensée de Catherine II; en- 
traînée d’abord par cette exaltation chevaleresque, 
qui brillait de temps à autre comme un éclair sur .son 
âme, Catherine ne s’était-elle pas fortement pronon- 
cée pour la noblesse émigrée aux bords du Rhin? La 
czarine, qui avait à comprimer des nobles aussi, 
moins fidèles et moins soumis, avait tout naturelle- 
ment tendu la main à ces gentilshommes qui aban- 
donnaient tout, patrie, fortune, pour servir le vieux 
drapeau de leur souverain ! fidélité qui lui plaisait à 
elle, si souvent obligée de punir les grands par des 
exils. Depuis longtemps, elle connais.sail les bonnes 
familles de France; MM. de Langeron, de Richelieu, 
de Saint-Priesl, servaient dans ses armées comme de 
fidèles et braves ofiieiers; il n’était pas un nom de 
France dont elle ne connût le blason, la généalogie et 
les hauts faits. 
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Maintenant, la czarine désirait seconder une res- 
tauration de la famille de Louis XIV en France; elle 
devait jeter dans la balance militaire deux cent mille 
hommes, et un général fier et dur Moscovite, Suwa- 
row, le vainqueur des Polonais au faubourg de Praga; 
• mais cette vieillesse robuste pouvait être tout à coup 
atteinte par la mort impitoyable : l’apoplexie, si ter- 
rible, avait essayé sa foudre sur ce crâne vaste et fati- 
gué. Catherine morte aurait pour successeur Paul I", 
âgé de quarante ans déjà , prince dont la jeunesse 
avait été fêtée par la noblesse de France un peu avant 
la révolution. Qui ne se rappelait, parmi les gentils- 
hommes, le noble luxe de Versailles, quand la cour 
de Louis XVI salua le comte du Nord et sa jeune et 
brillante compagne? Combien Marie-Antoinette fut 
alors belle, gracieuse ! et à Chantilly, que d’admira- 
bles fêtes les Condés n’avaient-ils pas données au 
comte du Nord ! cette chasse aux flambeaux, au son 
de mille fanfares retentissantes; ces théâtres, ces pa- 
lais de feu, ces bals ravissants au milieu des pelouses 
et des charmilles de Chantilly I Catherine, jalouse de 
son pouvoir et voulant le continuer jusqu’à la mort, 
reléguait le czarewilch dans son palais de Gatschina, 
où il s’absorbait dans des études mathématiques et 
militaires. Après le partage de la Pologne, le dessein 
de Catherine fut de prendre une part active, considé- 
rable, aux transactions de l’Europe occidentale, et 
c’est ce que l’Angleterre avait parfaitement deviné 
dans ses négociations. 

François H, le jeune empereur d’Autriche, avait 
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quitté la Belgique avant l’évacuation arrêtée par M. de 
Thugut. Avec cette admirable patience qui le distingue, 
le cabinet de Vienne avait cherché à grandir ses forces' 
et à réparer ses pertes ; le conseil aulique pouvait 
compter sur une armée plus forte peut-être que celle 
qu’il avait espérée sur le Rhin et que rendaient disponi- 
ble le partage et la pacification de la Pologne. Le baron 
de Thugut était le diplomate tout-puissant du cabinet 
de Vienne , le régulateur de son système de paix ou 
de guerre; seulement, la nécessité des affaires d’Al- 
lemagne lui donnait pour second et pour aide le comte 
de Lerbach, très au fait des transactions germaniques 
et de la partie occulte des négociations de Bâle. C’est 
le comte de Lerbach qui avait communiqué la pre- 
mière nouvelle des stipulations secrètes de la Prusse 
avec la république française sur les destinées futures 
de la confédération germanique : le comte de Lerbach 
avait surtout été mêlé à la proposition d’échange des 
Pays-Bas contre la Bavière (1), essayée à Bàlc comme 
un simple pourparler entre l’Autriche et M. Barthé- 
lemy. M. de Thugut et le comte de Lerbach , intelli- 


( 1) LV‘l<Tlciir palatin, iiirornii- à la fois de Bâle, de Manlieim et de 
Vienne mémo (j)ar 51. de l.uccliesini), du projet ébruite d'cclianjer 
les Pays-Bas eoiitrc la Bavière, avait eu à cet éffard une explication 
avec le eoiule de Sielern, envoyé de l’Enipcrciir à Munieli, lui iiiar- 
■(liant la surjirise et l’indif^nalion que lui avait f.iit é|>roiivcr un avis 
si inquiétant et si extraordinaire venu de plusieurs côtés à la fois. 
I.e ministre autrieliien protesta de sa coiii|dèle ifriiorancc à ce sujet, 
réfutant la vér.acité de l'avis d’ajirès les principes de l'imiiroliabilité 
politique du lait en lui-même. 

51 de l.iiccbcsini , ambassadeur de Prusse à Vienne, déclara par 


A.- 
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gences, au reste, sans préventions et sans préjugés, 
pouvaient transiger avec tous les événements sans s'ar- 
rêtera d’inflexil)les principes. Le dessein de l’Autriche 
était de reprendre la guerre avec fermeté, d’abord 
pour la défense du Rhin, que la Prusse abandonnait 
par son système mitoyen et faible de neutralité ger- 
manique, ensuite de déployer ses forces dans l’Italie, 
pour y chercher de nouvelles compensations. 

Cette double campagne sur deux points extrêmes 
aurait des résultats nécessaires : pour défendre le 
Rhin , l’Autriche avait un prétexte d’occuper la Ba- 
vière, et les positions du Danube et de l’inn plus 
particulièrement; et en Italie, les compensations par 
Venise, l’Istrie et la Dalmatic, arriveraient par la force 
des choses; et meme au besoin on pourrait rectiûer la 
frontière du Piémont pour grandir la Lombardie. Trois 
remarquables capitaines devaient suivre et développer 
ce système de defense et d’invasion à la fois : le jeune 
et brillant archiduc Charles occuperait la ligne du 
Rhin, ayant à ses côtés l’intrépide Clairfayt, que sa 
capacité élevait au rang de feld -maréchal; et le vieux 
Wurmser devait protéger TRalie. Jamais peut-être les 

/ 

ordre de sa cour au ministre de rEaipereor : « Qu'il avait été fort 
sensible au roi son mailrc d'apprendre qu'on attribuait à quelques- 
uns de ses ministres d’avoir répanilu la nouvelle d’une négociation 
particulière, entamée par la cour impériale avec la France, et qui 
aurait principalement pour but l’écliangc de la Bavière; qu’à la 
vérité cet avis était venu d’un représentant français; mais que 
Sa Majesté n’ayant d’ailleurs aucune raison d’y ajouter foi, elle 
avait autorisé ses ministres dans l’empire à contredire cette impu- 
tation. n 
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levées n’avaient été plus puissantes et plus formida- 
bles dans la monarchie autrichienne. Le rôle qu’avait 
pris la Prusse blessait profondément les intérêts et 
l’amour-propre du cabinet de Vienne : il dut tout 
sacrifier pour le lui enlever. Le loyal François 11 aimait 
tendrement sa femme, jeune et ardente Napolitaine 
au cœur haut, aux passions colorées et chevaleresques, 
qui pleurait comme une enfant la mort de Marie-Antoi- 
nette, la noble reine. Après la paix de Bâle, le cabinet 
de Vienne était donc poussé à la guerre par des mo- 
biles puissants. 

L’Angleterre conservait des ressentiments non moins 
aigres contre la Prusse : quoi ! c’était quelque temps 
après avoir signé un traité d’alliance et de subsides 
avec le cabinet anglais, après en avoir touché presque 
la moitié, que cette puissance concluait la paix de 
Bâle par une trahison indigne! Ce n’était pas seule- 
ment sous ce point de vue que cette transaction bles- 
sait profondément M. Pitt, mais encore parce qu’elle 
lui faisait une mauvaise position dans le parlement, 
car l’œuvre de la paix était donc indéfiniment retardé, 
et l’opposition de Fox , de Shéridan , d’Erskine, allait 
s’emparer de cette circonstance, pour demander à 
M. Pitt un compte sévère des subsides et des sacri- 
fices imposés à l’Angleterre. 

A ce moment, le roi George avait recouvré quel- 
que peu la raison , et sa fermeté venait en aide au 
premier ministre. A la face du principe révolution- 
naire , il s’était fait en Angleterre un pacte d’énergie 
et de salut national entre tous les conservateurs qui 
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soutenaient M. Pitt. Ce n’est pas dans les temps ordi- 
naires que rhomme d’État se montre grand , c’est 
lorsque la tempête gronde; et certes M. Pitt fut admi- 
rable dans cette crise de la patrie : accusé dans le 
parlement, flétri par la presse, menacé dans sa vie, il 
demeura immobile avec la conscience de sa position* 
si haute; il accomplit le devoir immense de préserver 
son pays par le développement de toutes ses forces. Si 
le système de lord Grey et de M. Fox eût triomphé, 
que serait devenue l’Angleterre en lutte avec la révo- 
lution française? M. Pitt, soutenu de son lidèle ami 
Dundas, appuyé par le parti propriétaire et conserva- 
teur, se jeta plus énergiquement dans la guerre. Il y 
allait de son pays, de la glorieuse Angleterre, traquée 
par une révolution maîtresse déjà de la Hollande au 
nord, de l’Espagne au midi : est-ce qu’une si grande 
étendue de côtes pouvait rester longtemps au pouvoir 
de la France ou sous son influence, sans compromettre 
la vie et l’indépendance de la nation anglaise? Aussi 
le parti de la guerre fut pris avec énergie par le roi et 
son cabinet: d’ailleurs, n’avait-on pas trouvé jusqu’ici 
des compensations? La Corse obéissait encore à la 
Grande-Bretagne; l’Inde avait cessé de voir le pavil- 
lon français sur. ses riches côtes; la plupart des colo- 
nies étaient soumises ; la France n’avait plus de marine ; 
ces résultats grandissaient l’Angleterre. Tout n’était 
pas perdu sur le continent : si la Prusse se détachait 
de la coalition, on pourrait rattacher l’Autriche avec 
plus de sincérité et de dévouement; la Russie, après 
le partage de la Pologne , avait toutes ses armées dis- 
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ponihics, et celles-ci jclleraient un poids formidable 
dans la balance. 11 fallait donc agir avec vigueur; les 
subsides trouvaient des compensations naturelles dans 
les traités de commerce; le développement industriel 
de l’Angleterre était sans limites, et depuis la guerre 
• elle absorbait toute la consommation du continent. 
Avec cette prospérité inouïe et des mesures fermes, 
énergiques, contre les agitateurs, M. Pitt pourrait arri- 
ver à la réali.sation de ses pensées de prépondérance 
continentale. 

A cet effet, la diplomatie anglaise avait multiplié 
ses démarches sur tous les points. Lord Withworth , 
envoyé extraordinaire à Pétersbourg, dut proposera 
la czarine un traité d’alliance défensive et de protec- 
tion réciproque entre l’Angleterre et la Russie, et un 
développement des conventions commerciales. Depuis 
longtemps il existait des rapports, devenus presque 
indispensables, entre les grands propriétaires russes 
et les marchands anglais ; les manufactures de Liver- 
pool, de Manchester, jetaient mille produits en Rus- 
sie, qui donnait en échange ses bois de mâture, ses 
fers, ses cuivres. Le traité politique n’était que le 
développement des stipulations commerciales, avec 
cette addition surtout , que lord Withworth proposait 
de le rendre militaire, c’est-à-dire que la czarine 
fournirait un contingent de troupes fixé par un traité, 
en échange d’un subside stipulé sur les mêmes bases 
que la convention conclue avec la Prusse et si étran- 
gement violée. 

Le cabinet de Pétersbourg accueillit ces offres, en 
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posant néanmoins cette question : Comment' agirait 
l’armée moscovite et dans quelle proportion fourni- 
rait-elle son contingent? Ce n’était pas chose nouvelle 
que la stipulation d’une force russe employée dans la 
coalition ; cela s’était fait en 1794 déjà, par une clause 
restée sans exécution positive, car la dilTiculté était * 
de trouver une issue à l’armée russe ; la voie de la 
mer, la plus simple, était si dispendieuse! trente 
mille hommes demandaient d’immenses transports; la 
voie de terre trouverait deux obstacles , la Prusse et 
l’Autriche, et l’on pouvait même dire toute l’Alle- 
magne. Nulle puissance germanique ne se souciait de 
voir quatre-vingt ou cent mille hommes traverser le 
sol de la patrie allemande : quelque discipline qu’on 
imposât à ces soldats, leur marche serait lourde, 
ruineuse. En toute hypothèse, on appelait les Russes 
à prendre une part directe aux transactions de l’Eu- 
rope occidentale; mais les cours de Vienne et de Ber- 
lin, qui portaient déjà sur leurs flancs ce colosse for- 
midable, voudraient-elles lui ouvrir les portes de fer 
qui défendaient le Danube et le Rhin contre les Mos- 
covites? Toutefois, la Prusse se trouvait depuis le 
traité de Bâle dans une position à part, car elle avait 
trahi la cause commune; et l’Autriche avait besoin de 
tous les auxiliaires dans le péril qui la menaçait; c’est 
d’après cette situation bien connue que M. Pitt rédigea 
ses instructions pour lord Withworth, afin de rappro- 
cher les deux cabinets de Vienne et de Petersbourg 
dans une négociation simultanée. 

Le noble ambassadeur devait proposer à la Russie, 
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par sa haute médiation , un traité de coalition avec 
l’Autriche, dans le but de réprimer le développement 
de la révolution française (1). M. de Cobentzl, qui re- 
présentait l’Autriche à Pétersbourg, n’était pas opposé 
à cette idée qui répondait parfaitement à la situation 
spéciale et fort menacée de sa cour. Dans l’esprit des 
négociateurs, il ne s’agissait pas d’ouvrir l’Allemagne 
à la Russie, mais d’appeler un corps d’armée dont le 
contingent serait fixé; et puisque la Prusse trahissait 


(I) l.a rû^>ul>liqiie avait <léjà quelque notion du rap]ii'uchcment 
de la Kuasie, de l'Aulriche et de l’AnjjlcIcrre. 

Extrait d’un rapport Je Cambacérès à la convention. 

O ... Il est des |mis$ancts dont l’oi{;iieiI |iréfércrail s’ensevelir 
sons des rnieies idnIAI que de rendre hotmnaji'c â l’égfalitéel i la 
liberté. L'An;;Ielcrre aspire i la possession de l’empire des mers; 
l’Aiitrielie et la Rii.s.sie veulent luailriser le cunlinenl, et préten- 
dent, au milieu d’nn bonleversenient général, établir leur domina- 
tion. Autour de ces puissances sont ['l oupéslcs autres Etals del'Eii. 
rope, encliaiiiés par des intérêts divers. Queti|ue8-uns s’applaudis- 
sent irnnc neutralité safre, mais insiilTisante ; au milieu d’eux 
s’élève le peuple français, eeiitrc de toutes les atTections eide toule'‘‘ 
les haines. Des négociations iinpurlantes sont entamées ou prèles à 
l’étrc; il est indispensable de faire dc.s paix partielles pour arriver 
à une paix générale... La république Iriomplianle , prèle à voler â 
de nouveaux triomphes, veut la paix^: elle la voudra universelle, 
telle qu’elle puisse assurer pour jamais le repos et le bonbeur du 
monde. Mais si vous jetez un coup d’ocil sur l’Europe, il vous ap- 
prendra que la tiche des défenseurs de la patrie n’est pas finie. » 
Puis le rapporteur Cambacérès parla ries euiidi lions qui auraient pour 
base de tracer li» limites naturelles de la républiqur*, « de façon , 
ilit-il , à lui assurer les fleuves, qui, après en avoir arrosé quciqm» 
ilépartements , vont prendre leur cours vers la mer, dans les pays 
soumis aujourd’hui à ses armes. » 
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la cause européenne, on donnerait à la Russie la place 
que lerabinet de Berlin avait délaissée; il fallait à tout 
]>rix sauver la patrie commune d’une invasion inévi- 
table. A Vienne, d’ailleurs, on avait toujours une ar- 
rière-pensée : avec ce corps de Russes auxiliaires qui 
n’était pas assez considérable pour effrayer, on pour- 
rait grandir la puissance autrichienne en Ualie, occuper 
la Bavière, et peut-être enfin attaquer la neutralité de 
la Prusse , véritable danger pour l’Allemagne. M. de 
Cobentzl entra donc volontiers en négociations avec 
lord Withworth et la czarinc; le baron de Tbugutlui 
avait envoyé les pouvoirs les plus étendus pour signer 
les bases de l’alliance. Le meilleur accord existait 
entre les deux cours; à Vienne même, et pour mar- 
quer la haute considération que la Russie inspirait , 
François 11 prit un prétexte pour honorer de sa pré- 
sence une fête que le comte de Razumowsky , ambas- 
sadeur de Russie, donnait pour l’anniversaire de la 
naissance de sa souveraine. M. de Tbugut n’ignorait 
pas les froideurs hautement manifestées par le cabi- 
net de Pétersbourg envers la coiir de Berlin, et l’Au - 
triche voulait en profiter pour ressaisir son influence 
allemande. 

Ce moment était haljilement choisi par M. Pitt, afin 
de proposer au baron de Tbugut son traité de sub- 
sides. L’ambassadeur extraordinaire, sir Morton Eden, 
développa le plan de sa cour pour un système de coali- 
tion. Le cabinet autrichien avait d’abord hésité; vou- 
lant se réserver la possibilité de négocier avec la 
république française, il avait suspendu les pourpar- 
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lersiie sir Morton Ëcien; mais la négociation de üàle 
tout il fait rompue, la proposition anglaise reprit son 
cours, et l’Autriche accepta ses offres sur le même 
pied que les stipulations prussiennes , seulement sous 
une autre forme, car ce ne fut pas à titre de subsides 
que l’Angleterre fournit à l’Autriche les ressources 
dont elle manquait; M. Pitt lui proposa de réaliser un 
emprunt dont la Grande-Bretagne prendrait la garan- 
tie et le payement d’intérêts. La stipulation fixa le 
contingent à 150,000 hommes; l’Angleterre, ratta- 
chant à sa solde personnelle le corps du prince de 
Condé, se portait comme intermédiaire, afin d’accom- 
plir une triple alliance de coalition contre la répu- 
blique française, et c’est pour mettre à exécution ce 
traité que lord Wilhworth et M. de Cobentzl négo- 
ciaient à Saint-Pétersbourg. 

Voici donc quelle était la situation réelle : la Po- 
logne partagée, la Prusse se relirait de la cause com- 
mune pour proclamer sa neutralité; en même temps, 
la Russie, qui n’avait fait jusqu’ici que des déclarations 
de principes, en promellant ses forces à la coalition, 
signait avec l’Angleterre un traité d’alliance offensive 
et défensive; l’Autriche recevait comme subsides la 
garantie d’un emprunt, et se rapprochait de la Russie 
décidée pour la cause commune. Ainsi, le génie de 
M. Pitt réparait, par l’énergie d’une coalition nou- 
velle , un échec qui paraissait immense : menacé lui- 
même dans son pouvoir, il débordait sur l’Europe. 
L'homme d'Etat voulait briser celle formidable répu- 
blique qui posait lièroment ses limifes au Rhin, en 
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déclarant qu’elle ne traiterait jamais qu’à celte con- 
dition. 

En présence de celte fermeté nouvelle des cabinets 
de Londres, de Vienne, de Saint-Pétersbourg, la 
Prusse devait se trouver dans une situation véritable- 
ment inquiète, embarrassée. C’était bien , sans doute, 
d’avoir traité avec la république française , et de ter- 
miner ainsi une guerre que la Prusse considérait 
comme inutile et coûteuse; mais cette nouvelle posi- 
tion plaçait le cabinet de Berlin dans de grands em- 
barras vis-à-vis de scs anciens alliés. L’Europe allait 
désormais se diviser en deux camps : autour de la 
république française se grouperaient des alliances 
commandées par la victoire et la conquête, des neu- 
tralités incertaines et difficiles, et que souvent la peur 
dirigerait; autour de l’Angleterre, d’autres alliances 
intimes étaient cimentées par les emprunts et les sub- 
sides; il fallait donc embrasser l’un ou l’autre de 
ces partis, entre lesquels se divisait le monde. Les 
choses en étaient à ce point d’irritation contre la 
Prusse à Vienne, à Londres, à Pétersbourg, que si la 
triple alliance arrivait à ses fins de répression contre 
la France, elle tournerait ensuite scs armes contre la 
Prusse , qui avait si indignement trahi la cause com- 
mune, et l’on verrait se renouveler cette guerre ter- 
rible qui avait tant menacé le grand Frédéric. 

.La situation particulière de la Prusse l’exposait aux 
coups immédiats des trois puissances. Au nord , l’ex- 
tension extrême de ses frontières la plaçait sous l’in- 
vasion des Russes , l’enlaçant en tête et en flanc par 
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Kœnigsberg et la Pologne; si Catherine brisait avec 
Frédéric-Guillaume, 200,000 Russes pouvaient, sous 
l’épée puissante deSuwarow, accomplir une invasion 
que les antipathies des peuples serviraient bien. Le 
langage de M. d’Âlopéus, ministre russe à Berlin, 
était loin de se montrer paciQque ; la czarine, déjà 
blessée des prétentions de la Prusse dans le partage • 
de la Pologne (1), ne se contint plus dans sa colère, 
après le traité de Bàle , considéré comme une indigne 
violation des engagements pris. La souveraine , qui 
avait si fortement réprimé les émeutes de la Pologne 
et commandé l’impitoyable exécution du faubourg de 
Praga , ne pouvait comprendre qu’on eût lâchement 
pactisé avec les révolutionnaires français; elle voulut 
même commander à M. d’Âlopéus de prendre ses 
passe-ports. 

L’Angleterre pouvait atteindre aussi facilement la 
Prusse par son commerce. Indigné d’une conduite si 
fausse, d’une violation si manifeste de la foi jurée, 
M. Pitt fut sur le point de lui déclarer la guerre , et 
il aurait été soutenu par l’opinion, car la Prusse, 


(I) Dans la convention sur la Pologne entre les cours de Vienne, 
de Sainl-l’élcrsl)Ourg cl de Berlin, conclue le 3 janvier 1793, le 
loi de chacune des trois puissances y fut ainsi déterminé : celui de 
la Russie se composait de deux mille trente milles carrés géographi- 
ques, avec un million cent soixante-seize mille cinq cent quatre- 
vingt-dix hahilanis; rAutrichc eut huit cciit trcnie-quaire milles 
carrés géographiques, et un million Irenlc-sept-inille sept cent 
i|uaraiite-(leux habitants; la Prusse neuf cCnt qiialrc-viiigt-dix-scpt 
inilli'S carres géographiques, cl ncur eent Irriilc-ni iir mille deux 
ccnl qnalre-vingl-dix-sepl hahilanis. 
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tout en faisant bon marché des traités , avait touché 
jusqu’à la moitié du subside stipulé par la Grande- 
Bretagne. A ce sujet, les notes devinrent vives, en- 
venimées, ardentes : le cabinet de Berlin prétendait 
avoir rempli tous ses engagements envers l’Angle- 
k*rre cii portant son armée au nombre stipulé par la 
• convention. « Si elle n’avait pas agi pour la défense 
de la Hollande , disait-elle, c’est que les Autrichiens 
eux-mêmes avaient abandonné la Belgique et repassé 
le Rhin; dès lors, il avait fallu songer à défendre 
l’Allemagne , la patrie commune : est-ce que l’armée 
anglo-hollandaise n’avait pas été obligée elle-même de 
céder devant les forces supérieures des Français, et 
surtout devant un mouvement d’opinion républicaine 
éclatant dans les Pays-Bas? » 

A ces motifs de justiücation , l’Angleterre opposait 
des faits puissants, décisifs : « La stipulation des sub- 
sides avait placé l’armée prussienne sous la direction 
absolue des commissaires anglais" pour un total de 
62,000 hommes. Comment donc était-il arrivé que le 
maréchal de Mœllendorff eût refusé de marcher sur 
le théâtre même de la guerre pour se joindre aux 
Anglo-Hollandais du prince d’Orange -' IN’était-cc pas 
cet étrange refus qui avait compromis toute la cam- 
pagne et découvert la Hollande par tous les côtés ? » 
Ces griefs, aigrement exprimés, comme il arrive 
toujours après les irréparables échecs d’une cause, 
motivèrent le départ du ministre anglais résidant à 
Berlin. Ce n’était pas encore la guerre, mais une 
certaine menace de rupture. I.cs hommes d!Élal de 
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la Grande-Bretagne ont cela de particulièrement su- 
périeur qu’ils ne prennent une résolution que lors- 
qu’elle est utile; ils n’ont pas de colère publique, 
de passions personnelles, nuisibles au pays. Or, une 
guerre avec la Prusse n’avait rien de productif et 
d’immédiatement profitable ; le commerce sous ce 
pavillon était si restreint, on peut môme dire si pau- 
vre: d’ailleurs , il n’y avait nulle colonie à conquérir, 
nulle prise pour les corsaires ; à quoi bon dès lors les 
hostilités? Et puis on espérait retrouver en temps 
opportun cette alliance de la cour de Berlin, que 
M. Pitt avait d’abord tant souhaitée, pour consolider 
la prépondérance anglaise en Allemagne. 

Mais entre l’Autriche et la Prusse les griefs écla- 
taient dans leur énergie; ici , la rivalité, un moment 
étouffée par la volonté commune de réprimer la révo- 
lution française, revenait avec toute la puissance des 
vieilles haines, à la suite de la trahison prussienne. 
L’Autriche, fermement dessi née dans la guerre, voulait 
en faire résulter une large indemnité pour les sacrihees 
immenses qu’elle avait faits depuis trois ans; si elle 
avait ratifié par deux traités la cession de la Silésie 
après de malheureuses campagnes, il était dans l’esprit 
de la maison d’Autriche de ne jamais rien céder déü- 
nitivement, car cette maison s’abaisse devant les cir- 
constances impérieuses et se met le lendemain à la 
recherche de ce qu’elle a perdu. Si donc elle tendait 
la main à la Russie, c’estqu’elle comptait trouver dans 
ce puissant cabinet une auxiliaire pour reconquérir la 
Silésie sur la Prusse; peut-être déciderait-elle Péters- 
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bourg à rompre avec Berlin, et alors viendrait à elle 
la domination absolue sur r.\llemagne, théâtre con- 
stant d’une lutte entre les deux maisons. 

La conduite de la Prusse, depuis sa fatale guerre de 
1792, ne semblait dominée que par une seule vue : la 
dissolution du corps germanique pour placer une cer- 
taine fraction de princes confédérés sous son inOuence, 
et à cet elTct elle avait réfléchi son système de neutralité, 
dont le but était de détacher un à un les membres de 
la vieille diète ; la sécularisation des électorats ecclé- 
siastiques, complément de la réforme, formait la 
seconde partie de ce plan , qui devait trouver faveur 
dans la rapacité naturelle des seigneurs laïques, comme 
au temps des féodaux du Rhin sur les sept montagnes. 
On proposait aux vieux margraves, aux burgraves, 
de s’emparer des évêchés, des abbayes et des riches 
manses de l’Église : qui aurait refusé ces grands pil- 
lages déjà commencés par les idées de Luther ? C’était 
donc par le sens égoïste et matériel que la Prusse 
cherchait à conquérir une inlluencc dominante en 
Allemagne, et c’est un peu le rôle que lui a créé 
Frédéric. Au contraire, quelle que fût la pensée défi- 
nitive de l’Autriche, elle semblait alors entraînée par 
le sentiment moral de la nationalité germanique, pro- 
fondément menacée par la république française , qui 
demandait dans son uUimalum la rive gauche du Rhin , 
avec Mayence pour point de défense; admettre un tel 
principe, comme on l’avait fait au moins indirecte- 
ment à Bâle, n’était-ce pas abandonner un huitième, 
en territoire et en population, de la vieille Germanie? 
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L’Autriche ne reconnaissait ni de fait, ni de droit, 
une telle cession territoriale , et cette bonne position 
qu’elle savait prendre, était si bien sentie, que M. de 
Hardenberg ne cessait de dire à la légation française : 
« C’est votre déclaration sur la rive gauche du Rhin 
qui rend la paix générale impossible (1). » Cette ligne 
de démarcation bien établie entre la Prusse et l’Au- 
triche, sur les intérêts allemands, se manifeste dans 
tous les actes : quand le cabinet de Berlin eut proclamé 
la neutralité de certains États, le prince de Hohen- 
lohe, chef de l’armée impériale, posa celle question 
au général prussien : « Que ferez-vous au cas où l’ar- 
mée de la France ou de l’empire voudrait franchir le 
territoire protégé par votre système de neutralité? » 

(1) Dans celle pcrplexilé, le baron de Hardenberg disait à M. Bar- 
ibélemv à Bâle ; 

s 

« Voire sysièinc de limiles du Rhin sera cause que la guerre ne 
finira poinl encore celle année. » — « C’esl un malbcur, répondil 
M. Bartbéleiny ; mais enfin, puisque vous aulres Prussiens prévoyez 
vous-mêmes la prolong.ilioii de la guerre, eoininenl ne senUz-vous 
pas que c’est une raison de plus pour vous serrer davantage sur 
nous? Une alliance enlrc les deux nations ne serait -elle pas le 
moyen le plus prompt cl le plus décisif pour 1a Prjisscdc terminer 
|a guerre d’Alleniagiic, cl de s’attribuer dans l’empire une influence 
immense? » L’ouverture éluil délicate. Le premier pas que venait 
de faire le cabinet de Berlin avait frappé trop vivement l’Europe 
pour qu’il se laissât engager si brusquenienl une seconde fois, d’une 
manière plus décisive, âl- Hardenberg déclina donc l’alliance. 
<1 Nous ferons tous les arrangements que vous voudrez dans l’inté- 
rêt de la paix générale , dit-il au plénipotentiaire français; mais la 
Prusse, je vous le demande, pourrail-elle décemment entrer dans 
des stipulations contre des puissances avec lesquelles, malbeurcuse- 
meiil , elle faisait cause commune lotit à l’heure ? » 
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El la Prusse, fort embarrasser, ne répondit que d’une 
manière évasive , sans oser dire qu’elle repousserait 
les agresseurs par les armes. 

C’était une grande force que la réunion , dans une 
cause commune , de l’Angleterre , de la Russie et de 
l’Autriche, disposant chacune d'une masse de moyens 
si considérable. Sans contredit, la Grande-Bretagne 
était la première puissance maritime et coloniale; tan- 
dis que la France assistait à la décadence de sa marine, 
l’Angleterre voyait croître démesurément la sienne, 
fixée, pour la campagne de 179.j. à cent soixante- 
cinq vaisseaux de ligne et à deux cent mille matelots. 
Il y a ceci de formidable dans les puissances maritimes, 
qu’avec leurs citadelles flottantes, elles se portent 
d’un point à un autre, sans s’inquiéter de ces difficul- 
tés qui cnlraincnt une guerre territoriale; aujourd’hui 
trente vaisseaux anglais paraissaient devant Anvers, 
Amsterdam; demain ils se montraient devant Toulon . 
Marseille, Cadix ou l’ile de France. Comme toutes les 
expéditions étaient secrètes, sous des ordres cache- 
tés, ces points attaqués et surpris n’avaient pas le 
temps de se défendre; la république française était 
comme le lion désespéré quand l’aigle de l’Atlas, au 
vol audacieux, le harcelant à droite, à gauche, le 
déchire de ses serres et de son bec aigu. 

Loin de nuire précisément au développement des 
forces de la Grande-Bretagne , l’adhésion que la Hol- 
lande et l’Espagne venaient de donner au système 
français, augmentait les masses de ses conquêtes et 
les captures de ses corsaires ; car ces deux peuples 
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possédaient les plus riches, les plus puissantes colo- 
nies, soutenues du plus vaste commerce. Par le fait 
de son traite d’alliance avec la république française, 
la Hollandedevenait l’ennemiede la Grande-Bretagne ; 
et quelle magnifique prise pour le commerce britan- 
nique, que Ceylan, le cap de Bonne-Espérance, et les 
merveilleux comptoirs de la Chine, presque exclusi- 
vement occupés jusqu’alors par les Hollandais et les 
Portugais! Quant à l’Espagne, si on ne pouvait encore 
l’attaquer directement dans la position de paix et de 
neutralité qu’elle avait adoptée par le traité de Bâle, 
on la forcerait bien tôt ou tard à se placer dans une 
nuance moins équivoque; et dans ce cas, si elle sui- 
vait le développement de son alliance avec la France, 
alors on briserait ses escadres , sa marine , son com- 
merce , on soulèverait ses colonies en conquérant de 
nouvelles stations. Afin d’arriver à ce but, la Grande- 
Bretagne fortifia ses liens avec la maison de Bragance ; 
ses escadres déployèrent le pavillon anglais dans le 
. ïage, et sa légation à Lisbonne communiqua au régent 
de Portugal , depuis Jean VI , les stipulations secrètes 
et éventuelles de la France avec Charles IV, qui pro- 
mettaient la réunion de tout ou d’une partie des 
Algarves au royaume d’Espagne. Par une tendance 
curieuse, à mesure que la guerre maritime prenait 
une plus large extension, les avantages de la Grande- 
Bretagne grandissaient aussi dans cette lutte vigou- 
reuse. 

La Russie, comme puissance militaire, était au pre- 
mier rang. A la fin de scs guerres contre la Turquie 
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el la Pologne, elle avait besoin d’occuper son armée, 
et un mouvement au midi devait trouver appui dans 
le conseil de Catherine II. L’Allemagne, pendant la 
guerre de sept ans, avait vu les têtes des colonnes des 
armées moscovites apparaître formidables contre 
Frédéric; elle se rappelait avec une sorte d’effroi ces 
cosaques dispersés par milliers dans ses campagnes; 
la renommée de Suwarow et l’illustration fatale qu’a- 
vait jetée sur son front le saccagement de Praga, 
n’étaient pas de nature à rassurer les Allemands. 

Les nouveaux éléments près d’agir dans une cam- 
pagne par le concours des Russes étaient puissants et 
décisifs. L’infanterie moscovite, immobile sous le 
feu, tombait sans perdre son rang; on se souvenait du 
jugement porté par le grand Frédéric sur celte im- 
passibilité des bataillons russes, murailles d’airain, 
d’où partait un feu régulier, mécanique, un roule- 
ment de mousqueterie retentissant; l’apparition de 
celte infanterie dans les batailles allait donc appeler 
un développement immense d’artillerie, car le canon 
seul pourrait ébranler ces mas.ses. Indépendamment 
de sa prépondérance militaire, la Russie devait agir 
sur le système européen en vertu d’autres mobiles : 
par la force de sa seule intervention, elle maintenaitla 
Porte-Ottomane dans un état de sujétion et de paix, 
que les intrigues de la république française ne pour- 
raient briser; au nord, elle surveillerait la Suède, .si 
disposée, par la tendance d’esprit du duc de Suder- 
manie et les actives manœuvres de M. de Staël, à un 
rapprochement plus intime avec la république fran- 
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çaise. Enfin, tant que la Russie serait aussi fortement 
dessinée contre la révolution, il était impossible que 
la Prusse se jetât corps et âme dans le principe fran- 
çais. 

L’Autriche était déjà justement appréciée comme 
puissance militaire : nul cabinet n’avait montré jus- 
qu’ici plus de confiance et de fermeté dans le déve- 
loppement de ses campagnes. La cour de Vienne ne 
renonçant à rien dans la fortune diverse des com- 
bats, avait certainement une des plus belles armées 
du monde, avec tous les moyens d’en lever de nou- 
velles dans les états héréditaires, en Hongrie, en 
Bohême, dans le Tyrol. Cette attitude vigoureuse ne 
formait pas le seul caractère de supériorité de la cour 
devienne; clic avait surtout une diplomatie habile, 
savante, discrète; tout en conservant ce calme exté- 
rieur de l’esprit, partout elle étendait son réseau. 
Comme la Russie, clic maintenait la Porte par son 
internonce à Constantinople; en Allemagne, on avait 
vu ses efforts pour lutter contre les intrigues de la 
Prusse et les habiles manœuvres du baron de Har- 
denberg. Désormais son attention active, surveillante, 
se portait spécialement sur l’Italie : là, ne devait- 
elle pas trouver des compensations aux sacrifices dou- 
loureux qu’cllescrait forcée d’accomplir sur le Rhin? 

Au midi de l’Italie, l’Autriche avait placé une de 
ses filles, née du sang de Marie-Thérèse, digne sœur 
de Marie- Antoinette; je veux parler de celte noble 
et fière Caroline de Naples (I), l’amie de lady llamil- 

(I) Caruliiic-Maric, née Ir 13 août 1732, é|<ousa, le I2niai l7G}i, 
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ton (i) (la poétique femme qui sut conquérir tant 
de cœurs, l’amante du héros britannique, de ce Nel- 
son d’Aboukir et de Trafalgar!). Dès que l’Autriche 
avait vu la maison de Bourbon recueillir les débris de 
l’empire de Charles-Quint pour en former les élé- 
ments du pacte de famille, elle avait résolu de con- 
quérir, par l’influence de ses nobles filles, la domina- 
tion qu’elle perdait par la diplomatie et les batailles ; 
ainsi à la France elle avait donné Marie-Antoinette 
en même temps qu’elle plaçait Caroline sur le trône 
de Naples. Bientôt encore, pour resserrer ces liens, 
l’archiduc François (depuis l’empereur) avait épousé 
une princesse napolitaine (2), et par celte double 
union, l’Autriche exerçait à Naples une grande 
puissance; elle pourrdil donc, de concert avec l’An- 
gleterre, entraîner celle cour dans une guerre de 
coalition. 

A Rome, l’Autriche avait repris tout son ascendant 
sur le saint conclave. A l’époque des rapports régu- 
liers et des relations véritablement diplomatiques, la 
France était toute-puissante à Rome : ce n’était pas 
en vain que ses rois portaient le nom de très-chré- 
tien ; dans les vieux rapports de la France, la religion 

Furiiiiiaiid IV, roi do Naples, alors âfré de 17 ans, frère du roi 
d’Es|)agiie, Cliarlos IV. 

(1) La première époque de la vie de miss Barle (laily Hamilloii) 
fut lrès-a{yiléc, el eu 1791 , elle rpoiisa sir W. HamilOin, d’uii â"e 
déjà avancé, alors ambassadeur d’Anfrlelerrc à la cour de Naples. 

(2) Maria-Tliérèsc-Caroline , née le 6 juin 1772, fille de Ferdi- 
nand IV, roi de Naples, el de Marie-Caroline, épousa François II 
le 19 septembre 1790. 
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(Hait encore une arme puissante et politique pour 
créer Tascenciant de la patrie. Depuis la constitution 
civile du clergé, ces débats jansénistes et puérils 
nous avaient aliéné Rome ; et comme la papauté de- 
vait chercher un appui, elle se jeta dans les bras de 
rAutriche; on vit dès lors le pontife et Tempcrcur se 
presser les mains, et la rivalité du moyen âge dispa- 
rut en face des craintes qu’inspirait la France. 

Cette intluence de l’Autriche s’étendait encore à 
bien d’autres souverainetés en Italie : Venise, par 
exemple, l’antique alliée de la France , toujours si 
profondément hostile à l’Allemagne, dans quelle po- 
sition allait-elle se trouver? La cour de Vienne la 
surveillait avec cette sollicitude qiii laissait pénétrer 
l’espérance d’une prochaine réunion aux Étals héré- 
ditaires; ses agents parcouraient la terre ferme et la 
cité, fille des eaux, pour y créer un parti autrichien ; 
toute cette république était bien morte, et le lion de 
la piazzelta et de la basilique de Saint-Marc restait 
témoin muet d’une grande et triste décadence. En 
Toscane régnait un archiduc qui, le premier, avait 
signé la paix avec la république, par faiblesse d’a- 
bord, puis par une vue politique de neutralité. Enfin 
venaient la Lombardie et le royaume de Piémont 
que l’Autriche devait envisager sous le double point 
de vue de l’alliance ou de la conquête. Rien n’était 
ignoré, à Vienne, sur les importantes négociations con- 
tinuées entre les cours de Paris et de Turin depuis un 
demi-siècle; il était constant pour les hommes d’Élat 
de l’Autriche que le Piémont désirait s’agrandir par la 

3 . 


CHAPITRE XXXm. 

IlÉAf.TlON ET ANARCHIE DANS LE GOUVERNEMENT. 


Surprise, élonnemenl ilii p.irii jarobin. — Réveil de sa 
puissante organisation. — Appel an peuple. — Journée 
dii 1er prairial. — Triomphe de la bourgeoisie. — Ten- 
dance royaliste. — P.nnssi- situation des conventionnels. 

— Marche vers la réaction. — Les Vendéen.s. — Les 
chouans. — Les camiiagnes ilii Midi. — Aspect des villes. 

— Esprit royaliste. — Idée de l’Europe sur la situation 
de la France. — Secours porté à la contre-révolution. — 
Les corps de Coudé. — Préparatifs de l’expédition de 
Quiberoi). — Son btit. — Réaction du parti convention- 
nel. — Appel aux forces révolulinnnaiies. — Efforts des 
royalistes. — Journée du 14 vendémiaire. — Fin de l.t 
convention nationale. 


Mai — octobre 1795. 

Rien ne put égaler la surprise du parti jacobin après 
le 9 thermidor; ce n’élait que par ses divisions et ses 
jalousies que la Montagne s’était écroulée avec un ter- 
rible fracas, et n’est-ce pas toujours par la division que 
les causes péris.sent? Quand les massacreurs du 2 sep- 
tembre, les proconsuls couverts de sang, s’étaient le- 
vés contre Robespierre, le dictateur qui essayait sa 
puissance par le tribunal révolutionnaire et l’écha- 
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faud, ils n’avaient voulu qu’une lutte dans le sein de 
la convention; en dehors de toute réaction, les ther- 
midoriens victorieux n'élaientqu’une fraction du parti 
jacobin, la plus implacable peut-être; leur apparte- 
nait-il bien à eux de proclamer l’humanité et la clé- 
mence? Les jacobins ne reconnaissaient-ils pas leurs 
frères et amis dans ce nouveau comité de salut public? 
Quoi! Tallien, Legendre, Fréron, Barras, faisaient les 
réactionnaires contre la terreur? Cela dépassait les 
idées des meneurs énergiques du parti jacobin, et 
ceux-ci déjà préparaient une de ces ardentes luttes 
qui signalent le réveil d’un parti. 

Aucune association un peu forte, un peu haute, ne 
se laisse arracher le pouvoir sans s’efforcer de le res- 
saisir; on ne tombe jamais du faite de l’autorité sans 
tenter un retour de fortune. Quand on a le sentiment 
de sa force, est-ce qu’on ne cherche pas encore à l’es- 
sayer? Ainsi était le parti jacobin : il avait des amis 
partout, dans la convention, parmi les clubs; il pou- 
vait agir par deux grands bras, les faubourgs cl l’ar- 
mée véritablement jacobine; ses moyens militaires 
étaient les piques du peuple ou l’épée des officiers 
réformés; son cri de ralliement, le pain et la constitu- 
tion de 1793. 11 SC trouvait qu’après celle grande 
energie des esprits qu’avait imprimé le comité de sa- 
lut public, il s’etait fait un relâchement dans tous les 
ressorts du gouvernement. Le crédit des assignats, 
maintenu par la terreur, éprouvait une décadence ra- 
pide, profonde; les subsistances que la loi du maxi- 
mum et des peines implacables iixaient à des prix mo- 
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dérés, s’étaient tout à coup élevées; la multitude 
pouvait donc bien crier du pain, et comme la consti- 
tution de 1795 réalisait son bien-être et sa souverai- 
neté, elle devait la prendre pour drapeau. 

Quand cette formidable journée de prairial éclate 
comme le tonnerre, quand le peuple inonde les Tui- 
leries avec des cris féroces, est-ce à lui qu’il faut s’en 
prendre de ce désordre? où sont les coupables qui ont 
caressé sa souveraineté? La fermeté de M. Boissy 
d’Ânglas (1) à la face de la tête sanglante du malheu- 
reux Féraud (2) est un noble trait; mais les centres, 
dont M. d’Ânglas était l’expression, n’avaienl-ils pas 
partagé les principes et les entraînements de la dé- 
mocratie? Qui avait soulevé la passion du peuple cl 
semé les principes désorganisateurs? Il y a je ne sais 
quoi de sincère, d’énergique, dans les rugissements de 
ce peuple jacobin, au milieu de ces physionomies som- 
bres, si magnifiques d’horreur : ici, le front large et 
haut d’une iière républicaine aux traits antiques 
comme sur les bas-reliefs de Rome ; là , ces terribles 

(1) l.c conilu (le Boissy d'Anglus, d'imu funiillu prolusiaidc , né 
!(; 0 décembre 171)6, élail avocat au paricuiciit de Paris, lorsqu'il 
aclicla une cliarge de iiiaiire d'iiôlel du couile de Provence. Depuis 
1789, il Tiil nieuibrc du l'asscuililéc nationale, proeurcur syndic du 
dcparicincnt de rArdùclic, puis député à la convciiliun. 

(2) Féraud, député des llautcs-Pyrénécs à la convention, vota la 
mort de l.oui.s XVI, et fut envoyé en rai.ssion à l’armée des Pyrénées- 
Orientales, où il reçut plusieurs blessures, puis à celle du Nord. 
I.e 20 mai I79ii ( 1<^' |irairial| , voulant s'opposer aux efTurls de la 
populace qui brisait les |iortes de la eonvcnlioii , il reçut la mort 
d’un coup de pistolet, cl sa tête séparée de son corps lut mise au 
bout d’une pique. 
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figures de la démocratie agitée, ces hommes de peine, 
au front l>asané, qui fraternisent avec la partie éner- 
gique de la convention , désormais signalée sous le 
litre de la queue de Robespierre ! La journée de prai- 
rial futletriomphe des centres et delà bourgeoisie ; les 
centres, trop longtemps complices du mouvement dic- 
tatorial du comité de salut public, voulaient avoir aussi 
leur journée; la bourgeoisie, violemment comprimée 
par la terreur, avait baissé la tête que maintenant elle 
portait fière. Dans les temps agités, il y a des réac- 
tions, jamais de transactions; on passe d’un coup 
d'État à un autre. Le mouvement de prairial déter- 
mina des mesures implacables contre le parti jacobin 
et ses chefs , car toute tentative échouée entraîne la 
ruine d'un parti; on lui fît payer cher son audace; 
les clubs furent fermés au milieu d’énergiques pro- 
testations ; on désarma les faubourgs, le canon reten- 
tit. La bourgeoisie victorieuse est ainsi faite, que si 
elle avait pu rétablir la Bastille, elle l’eùt essayé, tant 
elle craignait les coups de l’anarchie ! 

Dans cette marche vers un esprit qui n’était pas le 
sien, la convention se suicidait : en frappant les jaco- 
bins, elle se donnait la mort comme à plaisir, car cette 
assemblée n’avait pas été créée pour mettre des ob- 
stacles à la révolution, mais pour la faire marcher. La 
convention modérée était un non-sens; aussi la jour- 
née de prairial ne se fît pas à son profit, mais à celui 
du parti royaliste. Pour la première fois on parla haut 
d’une restauration. Quand il n’y a plus de violence, 
les esprits mous reviennent au pouvoir calme eltem- 
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père d’une monarchie héréditaire, et les esprits mous 
sont la majorité. Paris, naguère si agité par les idées 
de 1789, aurait désiré un arrangement qui lui assu- 
rât un gouvernement ferme et la paix générale. Sous 
le prétexte de proscrire les terroristes, de marquer au 
frontles jacobins, on organisa des compagnies déjeu- 
nes hommes élégants qui essayaient le royalisme à 
coups de bâtons noueux (1). 


(1) On se vouait à la vengeance sous mille dénominations. Il est 
furieux de voir combien il y cul de ces noms de parti pendant la 
révolution française. 


1789-1791. 

I.es Aristocrates, les Enragés, les Imparliaux, les Noirs , les 
Hommes du U juillet , les Membres .lu coté gauche, les Membres 
du côté droit, les Orléanistes, les Jacobins, les Cordeliers, les 
Feuillants, b» FaycKi.sles , les Monai cbicns, les Clubistes de 1789. 


1792-1793. 

Les Mil isléricls, les Amis de la lisic civile, les Chevaliers du 
poignard, les Cirondins, les Hommes du 10 août, les Septembri- 
seurs, les Modérés, les Hommes d’étal, les Brissolms, les Hommes 
du 31 mai , les Fédéralistes, b-s Montagnards , les Membres de la 
plaine , le Ventre, les Crapauds du marais. 

1794-1793. 

Lrs Arlilleurs, les Endoi mcurs , bis Apitoyeurs, les Alarmistes, 
les AmisdcPitl et Coboiirg . les Muscadins, les Agents de 1 etr.in- 

Ber,lesHébertistes,lesSans-Culolles,lesConlie-Uévolutioniiai.es, 

Tes Thermidoriens, les Hahilués de la crête, les Teirorisles, les 
Maratisle», les Égorge.irs , les yendémiairisle.s, les Palriolc, de 
17119, les Compagnons de Jésus,’ les Chouans, les Royalistes, les 
Honnêtes gens, etc., etc. 
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Les mœurs, la liltcralurc même, prirent une loinlc 
de restauration pour ia vieille monarchie ; il n’y eut 
plus de popularité que pour Irma ou les Malheurs 
d'une jeune Orpheline , histoire symbolique d’une 
royale catastrophe, ou bien pour le Cimetière de la 
Madeleine, $orlcd’é\égie en prose sur la fatale exécu- 
tion de Louis XVI. 11 fut de bon ton de se poser en 
victime; on dansa sur l’air de ce Réveil du Peuple qui 
appelait la vengeance, comme au temps de Henri 111 
on ornait les mascarades avec des têtes de mort. Cet 
esprit de royalisme pouvait-il convenir <à la conven- 
tion, qui n’avait vu dans le 9 thermidor qu’un acte de 
liberté contre le comité de salut public? La réaction 
faisait marcher les regicides vers le retour d’un roi; 
jusqu’à un certain point, ils se fussent accommodés 
d’un protectorat du duc d’York ou du duc de Bruns- 
wick ; mais le retour des Bourbons était pour eux une 
condamnation inflexible. D’ailleurs, des intérêts nou- 
veaux commençaient à se développer : la propriété 
n’était plus aux mêmes mains, et les masses s’étaient 
accoutumées à d’autres émotions. 

La constitution du parti royaliste en France lui 
créait des forces de nature diverse. La bourgeoisie lui 
appartenait, si ce n’cst d’an’ecliou,au moins d’intérêt; 
comme elle est inhérente à tout système d’ordre, et la 
monarchie lui offrant une grande sécurité, elle y 
allait droit. Si le mouvement de 1789 avait été déter- 
miné par l’amour-propre froissé et l’orgueil, elle avait 
payé cher sa petite satisfaction d’égalité avec la no- 
blesse; maintenant l’cxpéricncc douloureuse la re- 
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portait à la monarchiR : elle la désirait eu harmonie 
avec les concessions du siècle, c’est-à-dire avec un 
système d’assemblée et de tribune. Celte opinion 
dominait essentiellement les sections de Paris , diri- 
gées par MM. de Vaublanc, Lacretelle, Quatremère de 
Quincy, représentants de la bourgeoisie honnête, 
éclairée. Ces sections se liaient à la force armée, à la 
garde nationale, un peu affranchie du système des pi- 
ques et de la domination des faubourgs. On serait re- 
venu volontiers à la constitution de 1791, comme si 
cette constitution n’était pas, au contraire, la cause 
première du désordre; on voulait faire de la légalité, 
mais ce qu’il faut aux époques agitées , c’est la force 
et la victoire. 

Cette bourgeoisie avait contre elle tout le parti jaco- 
bin, dispersé comme pouvoir, mais redoutable encore 
par son énergie. Ce parti comptait des hommes dé- 
voués et audacieux, et s’appuyait sur le peuple; puis, 
à la tête de ce peuple, se trouvait une multitude d’of- 
ficiers réformés, destitués pour jacobinisme, sans pain, 
sans solde, logés, comme Bonaparte, au cinquième 
étage, vaguant dans les rues de Paris, et tout prêts à 
un coup de main, si le signal était donné. Les royalis- 
tes constitutionnels ne tenaient pas assez compte de 
cette troupe de jacobins déterminés, qui, pendant 
deux ans, avaient fait h leurs convictions républicai- 
nes le sacrifice de leur vie. Le jour que la convention 
ferait appel à leurs bras , on les retrouverait hardis , 
forcenés, implacables, ainsi qu’à Lyon, à Toulon, à 
Nantes. Ce parti était si mal connu que dans les bul- 

rtPKUClt. T. IV 4 
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Iclins de Paris, ciivoycs par les agents royalistes (I) à 
Louis XVIII, il n’en était pas dit un seul mot; on n’y 
parlait que du mouvement irrésistible de la bourgeoi- 
sie vers la royauté. 

En temps de révolution, le parti le plus fort ii’csl 
pas celui qui a le calme , la raison , mais le parti qui a 
les meilleures armes, et là était toute l’imporlauce des 
Vendéens. Leur insurrection , un moment suspendue 
par la malheureuse expédition de Nantes, avait repris 
toutes ses forces sous le commandement de Cba- 
rette (2) , haute intelligence militaire. Parmi tous les 
chefs vendéens, il n’est que deux hommes véritable- 
ment supérieurs : Cathelineau et Charette; Catheli- 
neau, parce qu’il propage , organise l’insurrection; 


(1) I.C comilû royalistu kc com|io.s.iit alurs ilc l'abhi; Bnilirr, l<i 
Villflieiiiiioy rl Diivitik! de l’ri-sle. Foyeî cc <|ue j’ai dit tlaiis 
VHistotre tie la Hestauration 

(2) Lettre de Mo^!>lEt» (Louis WllI) à Charette (Veornr, 

It' février I79S). 

« Eiiriii, j’ai trouvé le moyen que je ilésirais tant ; je puis coni- 
inuuiquer avec vous, je puis vous |iarlcr de mon admiration , de ma 
reeniinaissance, du désir ardent que j’ai de vous joindre, de parla- 
Ifcr vos périls cl volic gloire; je le remplirai, dùt-il m’en conter 
tout mon sang. V'oiis penserez sans doute qu'il est bon que ma voix 
se fasse entendre partout où l’on est armé pour Dieu et le Roi , c’est 
à vous de m’éclairer sur les moyens d'y arriver. 

« Si cette lettre est assez lieurcusc pour vous parvenir à la veille 
d’une aHTairc, donnez pour mot d’ordre : saint Louis, pour rallie- 
ment : le roi et le régent. Je commencerai à être parmi vous li: jour 
où mon nom sera associé à un de vos triomphes. 

« Loi is-Si,\sisi.ts-\ sïini » 
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Charelle, parce qu’il élève ce mouvemenl vendcon à 
la hauteur d’une véritable guerre, et qu’il force la 
république à traiter d’égal à égal avec lui. Les autres 
chefs sont de braves olïîciers, comme il s’eu trouve 
tant dans les guerres civiles, mais rien au delà. 

Charelle venait de remporter de beaux succès sur 
les camps républicains qui entouraient la Vendée; son 
nom avait grandi à ce point que, dans l’époque de 
mollesse qui suivit la chute de l’energique comité, on 
ne répugna plus de traiter avec lui de puis.sance à 
puissance (1). C’était le pas le plus avancé que la révo- 
lution eût fait vers les royalistes : traiter avec un parti, 
c’est le placer au niveau du pouvoir, et quand un gou- 
vernement en est là , c’est qu’il est bien faible , bien 
menacé. N’élait-ce pas l’expédient de Catherine de 
Médicis avec les huguenots, avant le triomphe com- 
plet de Henri IV et les coups implacables de la hache 
terrible de Richelieu? Charelle, homme de discipline,- 
se sentait la mission de mener tout derrière lui, et 
l’exécution de M. de Marigny (2) constate ce besoin de 


(1) Ce trailé de pacincatioii de la Vendée est du IS janvier 179S. 
Il l'urluit que les Vciidceus auraient le lilire exercice de la religion ; 
qu'ils resteraient armés suus le cuminandeinent de leurs cliefs, 
coinine gardes terriluriaiix , et qu'un leur payerait des iiideninités 
pour les ravages de la guerre. 

(2) Gaspard de Bernard du Marigny, né à Luçon en 173-1, servait 
dans la inarinu et cuinniandail le pare d’artillerie de Rocliefort , 
lorsque la révolution éclata. Eu 1793, il reçut le cumniaiidcinent 
du rarlillcric des Vendéens, et par suite du mésintelligences avec 
Cliarettu et Stolllet sur les opérations militaires, il fut condamné 
à mort par uii conseil de guerre , et exécuté en juillet 1794. 
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commandement et de hiérarchie qui veut tout sou- 
mettre à la dictature d’une seule épée. Les fanatiques 
d’une mission ou d’une cause n’ont jamais été arrê- 
tés par une goutte de sang. Ensuite, il s’était passé 
d’étranges choses dans cette guerre de la Vendée ; les 
prétentions les plus singulières, les plus hautement 
féodales, s’étaient élevées : Charelte ne demandait 
rien moins que d’être créé comte de Nantes, parce 
qu’il se disait issu de la plus illustre race du pays; la 
noblesse du Poitou, de l’Anjou, du Maine, voulait bien 
la restauration royaliste , mais avec un retour vers la 
féodalité, telle qu’elle existait avant le cardinal de 
Richelieu. 

Par le traité signé avec les commissaires de la con- 
vention, la Vendée devint une espèce de royaume au 
milieu de la république, comme au temps des places 
de sûreté données aux huguenots; on lui conserve sa 
religion, ses coutumes, ses lois, avec ses armées, son 
organisation militaire, ses camps de manœuvres, et 
on lui fait entendre qu’on lui rendra son roi et ses 
privilèges. A Nantes, Charelte parait revêtu de son 
uniforme royaliste, le front ombragé d’un panache 
blanc, à côté de M. de CanQlaux, gentilhomme comme 
lui (1), couvert de l’habit républicain et portant la 
cocarde tricolore. Sur un terrain si glissant, si dange- 


(I) Jcan-Rapliste Camille, comte de Canclaux, né à Paris le 
2 août 1740, partit, à seize ans, volontaire dans un corps de cava- 
lerie, cl lit les campagnes de la guerre du llaiiorrc. En 1774, il 
était déjà clicvalier de Saint-Louis et major du Conti-dragons, avec 
rang de colonel. 


Digitized by Google 


45 


LES CHOUANS (i70S). 

reux , la pacification n’était qu’une suspension d'ar- 
mes : elle ne pouvait être sincère de part ni d’autre. 
La république payait des indemnités aux Vendéens et 
leur laissait meme leurs fusils anglais. 

Les chouans n’avaient pas déposé les armes dans le 
Maine et la basse Normandie (1). Celte singulière 
organisation était plus redoutable encore que celle de 
la Vendée, parce que, le plus souvent, ces troupes 
insaisissables disparaissaient comme la nuée qui se 
dissipe par le tonnerre. Les Vendéens étaient des pay- 
sans soulevés; s’ils se battaient bien pour la religion 


(1) Aussi les véritables jacobins n'avaiciit - ils aucune coiinaiicc 
dans ce traité sij;né avec les clicfs vendéens. 

Lettre écrite par six membres ilu comité de salut public an 
représentant du peuple Guczno. 

« Il est impossible, cher cullèjruc, que la république puisse se 
iiiaintciiir si la Vendée n'est pas cnlièrcincnt réduite sous te jou;r. 
Nous UC pouvons nous-mêmes croire à notre sûreté, que lorsque les 
bri[}ands qui infestent l'Ouest depuis ileux années auront été mis 
dans l'impuissance de nous nuire et de contrarier nos projets, c'esl- 
â-dirc lorsqu'ils auront été eztenninés. C'est déjà un sacrincctrop 
odieux d'avoir été réduits à traiter de la paix avec des rebelles, ou 
plutôt avec des scélérats riont Ja três-frrandc majorité a mérité l'éclia- 
faiid. Sois eonvaincu (pi'ils nous délruiruient si nous ne les délrni- 
soiis pas. Ils n'ont pas mis plus de bonne foi que nous dans le traité 
sij'iié, et il ne doit leur inspirer aucune connaiice dans les promes- 
ses du [;ouverncnicnt ; les deux partis ont transi{]ré, sachant bien 
qu'ils se trompaient. C'est d'après l'impossibilité où nous .sommes 
d'espérer que nous ne ])uurrons abuser plus lonolemps les Ven- 
<léens, impossibilité également démontrée à tous les membres des 
trois comités, qu'il faut ebereber les moyens de prévenir des liuiii- 
nics qui ont autant il'audaec et d'activité que nous. Il ne faut pas 

■i. 
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et le roi, ils n’avaient pas celte énergie des chouans , 
contrebandiers, gardes-chasse, qui deviendront poé- 
tiques héros des chansons de gestes, lorsque les siècles 
auront passé sur nos passions et nos préjugés de par- 
tis. Quand les bleus, les républicains s’avancaient, si 
les chouans étaient en force, ils attaquaient intrépi- 
dement ; s’ils ne l'étaient pas, alors on ne trouvait plus 
que des paysans dispersés dans les montagnes et livrés 
aux travaux de la culture, semblables ainsi aux gué- 
rillas d’Espagne, dans les sierras d’Aragon et de Cas- 
tille. Si l’on pouvait pacifier la Vendée, parce qu’il y 


s'ciiilormir, parce que le veut n'ajfhc pas encore les jjnisses bran- 
dies, car il est bien près de soiifller avec violence. Le nioinenl 
apprnolie où, d’après l’arliele 2 du Irailé secrel , il faut leur pré- 
sciilcr line «■spèce de iiionardiic , cl leur nioiilrci' ce èam/iiii pour 
lequel ils se baltcnl. Il serait trop daiijcreus de faire un Ici pas, 
il nous perdrait sans reloiir. I.es coiiiilés ii’oiit Irniivé qu’un iiioveii 
d'éviter celle ililliciillé vraiment cxlrêine ; le voici : la principale 
force des lirijTands est dans le fanalisnic que leurs diefs leur inspi- 
rent ; il faut les arrêter, et dissoudre ainsi d’iin seul coup cette 
associalion nionarcliiqiie qui nous perdra, si nous ne nous li.tloiis 
pas de la prévenir. Mais il ne faut |ias perdre de vue, cirer collèjfuc, 
que l’opinion nous devient cliaqiic jour plus nécessaire que la force: 
il faut loni sacriricr pour inclire l’opinion de notre célé. Il faut 
supposer que les eliefs insiiiq'és ont voulu rompre le Iraité, se créer 
princes des départements qu’ils occupent ; que les cliefs ont des 
intcUiijences avec les Anglais, i|ii’ils venlirnl leur ouvrir la cétc , 
]iillcr la ville de Nantes et H'embari|uer avec le fruit de leurs ra|)ines. 
l'ais intercepter des courriers porteurs de seniblablc.s lettres, crie 
à la perriilic, et mets surloiit dans ce premier moment noe|;randc 
apparence de iniMléralion, aliii que le peuple voie clairenienl que 
la bonne foi et la justice .sont de notre cote! Nous le le répétons , 
l■ln■l■ colle, que, la ^ ciidéc ditruira la convention , si la convention 
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avait là des corps d’armée réguliers, il n’en élait pas 
ainsi de la chouannerie, ne se groupant par masses que 
par accident, sous des chefs, hommes de sang-froid, 
de ünesse normande et bretonne. Et puis, les chouans 
faisaient une guerre tout à fait en rapport avec leurs 
habitudes journalières : le contrebandier des dunes 
de l’Océan , qui sc joue des flots dans la tempête , 
manque-t-il jamais d’audace? le garde-chasse des 
forêts bretonnes craint-il les excursions périlleuses? 

Au midi de la république, il s’était également orga- 
nise des compagnies armées , sous les noms de Jésus 
et du Soleil , audacieuses comme les llrabancois au 


MC ilclriiit |ias la Vendée. Si tu (iciix avoir les onze elu fs, le Irou- 
pcaii SC dis|iersera. Cmiceric-toi siii'-lc-eliaiii|i avec les adciiiiiistra- 
liui'S d’Ille-el-Vilaiiie, coiiiinnMii]iie la présente, lors tic sa récep- 
tion, aux quatre représentants de rarrondisseinent. 11 raiidra 
proliter de rétoniieinent cl du découragenicnl que doit produiru 
rahseiice des chefs pour opérer le désarnicnrenl. Soumission an 
ré[;iiiic général de la lépuhliquc, ou qu'ils périsseiil ; point de 
niilieii , point de denii-inesurcs , elles gîtent tout en révolution. Il 
faut, s’il est nécessaire, employer le fer et le feu , mais en rendant 
les Vendéens coupables aux yeux de la nation du mal que nous leur 
ferons. Saisis, nous le le répétons, rlicr collègue , les premières 
apparenees qui se préstnieroni , pour frapper le grand coup, car 
les cvénentciils pressent <le toutes parts. Tu peux avoir pleine con- 
liaoce en Giiilbert : il est jeune, mais il est sensé; il nous est d'ail- 
leurs entièrement dévoué, ^oiis avions pensé du te mamlcr 1 Paris ■ 
mais nous avons ensuite jugé, qu'il valait mieux, pour ménager les 
apparences, ciiic tu ne le déplat^as.ses pas, etc. 

M Salut et fraternité . 

s Siijné : Taliiks , Tkiulhab»', Simks, noiLe.vr, Rabavt, 
OAMtAeÉRés. » 
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moyen âge; le nom du Sauveur était là mêle en témoi- 
gnage de la foi de ces contrées brûlantes où tout se 
groupait par confrérie de pénitents. Le Soleil était le 
symbole de ce feu de réaction qui brûlait toutes les 
têtes; un pays violent n’attend pas des résolutions 
calmes et des changements réfléchis. Quand le 9 ther- 
midor avait fait entendre ses cris de délivrance , on 
s’était jeté sur les oppresseurs de la veille ; un milieu, 
quand les têtes bouillonnent, est impossible, car le 
milieu du volcan,c’est le cratère, «et les ossements des 
victimes avaient été déterrés pour frapper les bour- 
reaux, y» selon l’expression d’isnard. Ces images, qui 
restaient chez les peuples du Nord à l’état de poésies 
et de pensées, recevaient dans le Midi leur application 
sanglante. Ce n’était pas le royalisme qui éclatait , 
mais purement la réaction ; quand on frappait les jaco- 
bins au fort Saint-Jean, à Marseille, ce n’était pas au 
nom du roi, sous l’ombre du drapeau blanc, mais au 
nom de la convention nationale. Les royalistes devaient 
plus tard s’emparer de toutes ces forces , parce qu’il 
est dans la nature d'un grand parti d’absorber tout ce 
qui peut l’appuyer : Vendéens, chouans , compagnies 
franches du Midi , devinrent les auxiliaires d’une 
restauration. 

En examinant la société dans scs pouvoirs comme 
dans ses opinions, on pouvait dire que le 9 thermidor 
avait frappé au cœur la révolution progressive, la con- 
vention, ses forces, ses clubs, l’esprit d’énergie et de 
terreur. On était entraîné comme malgré soi dans une 
série d’autres idées : la conslilution de 1795 n’existait 
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plus; le gouvernement énergique et révolutionnaire 
une fois détruit, ce qu’on appelait de l’indulgence 
était tout simplement l’impuissance de rester dans les 
conditions violentes où la société s’etait placée depuis 
quatre années ; le parti montagnard, divisé, proscrivait 
ses membres les plus hardis ; la république retombait 
encore sous cette direction molle, anarchique, des 
patriotes de la Gironde, qui n’avaient jamais su ce 
qu’ils voulaient, ni où ils allaient. 

Dès lors, on dut prévoir qu’on marchait vers un 
autre ordre de choses; mais lequel? on l’ignorait. H 
y avait des partisans d’une révolution de 1688, cachés 
encore, parce que les partis de transaction se mon- 
trent rarement aux époques de crise. La bourgeoisie 
voulait la constitution de 1791 et le rappel de la dy- 
nastie de Louis XVI, pensée qu’elle envisageait de 
face sans s’émouvoir. La fraction avancée des roya- 
listes appelait le retour du vieux régime, et c’est 
pourquoi elle s’armait avec les gentilshommes sous 
M. le prince de Condé. Jamais il n’y eut d’éléments 
plus actifs, plus remuants pour un coup de main 
royaliste; il ne s’agissait que de les grouper, de les 
réunir, de les faire s’entendre et se confondre. 
Comme toute insurrection qui part de la province 
pour se porter sur la capitale, ce mouvement était 
sans unité, sans cohésion ; des extrémités au centre, 
que de forces éparpillées s’évaporent avant d’arriver 
au but! le centre, au contraire, est un foyer de cha- 
leur qui se répand partout, et c’est ce qui explique la 
mort de tout mouvement provincial et la puissance de 
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Paris. Les royalistes avaient une agence générale, des 
commissaires réunis en groupe; mais y avait-il parmi 
ces hommes assez de capacité et d’unité pour con- 
duire tant d’intérêts hostiles vers un but commun de 
politique et d’administration? 

Cependant, cet état nouveau de la révolution fran- 
çaise, cette transformation de son gouvernement et de 
ses doctrines ne laissaient pas de préoccuper l’Eu- 
rope. Tant qu’il y avait eu des forces immenses au- 
tour du territoire et qu’on pouvait espérer quelque 
conquête sur la France, les cabinets ne s’étaient que 
faiblement inquiétés de l’état des opinions inté- 
rieures et du mouvement des partis; ils allaient de- 
vant eux, prenant les villes, s’assurant des positions 
militaires pour consolider leurs avantages matériels. 
Les choses, depuis, avaient bien changé : cette répu- 
blique puissante avait secoué l’invasion; loin de voir 
ses frontières restreintes, elles débordaient sur le 
Uhin, depuis Amsterdam jusqu’à Bàle, aux .\lpes, et 
aux Pyrénées; elle forçait ses ennemis à la paix, 
et leur imposait des conditions, à l’imitation de l’an- 
tique Rome. Dès lors, ces opinions en armes à l’inté- 
rieur qu’on avait négligées, il fallait les étudier et les 
voir de près, afin de s’en servir au besoin; .M. Pitt, 
rentrant un peu dans les idées de Gustave III et de 
Catherine II, examina sérieusement la question de 
savoir quel parti on pourrait tirer des émigrés, des 
Vendéens , des chouans , des royalistes , contre la ré- 
publique si vivement attaquée par la réaction. 

Cette question, longtemps abandonnée, devint donc 
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la préoccupation des cabinets. L’armée de Condé, 
hélas! avait été bien négligée (1) depuis son émigra- 
tion au Rhin ; les dignes gentilshommes s’étaient bien 
battus, glorieusement conduits, et en échange on leur 
donnait la faible solde de troupes de ligne ; traites 
avec froideur, la poitrine de ces nobles hommes 
bouillonnait d’orgueil en pensant au triste accueil que 
leur faisaient des frères de blason. Leur sort chan- 
gea bientôt, dès que l’Angleterre les prit à sa solde. 
M. Wickain, plein d’attention et de convenance, se. 
rendit auprès du prince de Condé et entra en pour- 
parlersavec lui : l’Angleterre, toujours généreuse en- 
vers ses armées, porta la solde des officiers nobles ;i 
iOO liv. sterl.; le cadet eut 50 liv., et le soldat rotu- 
rier 1 schelling par jour, ce qui était la haute solde 
des troupes britanniques. Indépendamment de ces 
corps de l’armée de Condé, l’Angleterre organisa 

(l! Lettre rlii /irincc <le Coni/é. > 

2S Tcfrii'i'. 

« Jp vous ri.-nicrpic , mnn.sieiir, de vus soins oblijfi-ants, et voos 
prie de me le» conliiiner. Vous ne souriez croire rextrême besoin 
d argent où je me Irouvc. Je suis dan» la iiéce.ssitc de réformer une 
partie de mon artillerie, fjiii, tant par le nombre de.» pièces que par 
la manière brillante dont elles etuient servies, était d’on o|-,md effet. 
Je ne reçois nnciine nouvelle ni de Londres ni île. Vienne depuis six 
semaines, et cette barbare politique de» puissances me navre le 
fCEur, a la vue de mes nialbcurenx compagnons d’infortune. Non.» 
périssons de misère, <lc besoin, et le poignard du licencicmcot 
serait moins rloolourciix à nos cœurs que cette ronsomplinn avec 
laquelle on eberebe A nous faire périr. Notre courage y résistera , 
mai» non pas nos force». » 
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dans scs ports maritimes, à Jersey et Guernesey, des 
légions d’émigrés, sous le drapeau blanc, composées 
d’un corps de gentilshommes, et d’un régiment de 
marine conduit par les officiers rouges, capitaines de 
vaisseaux, de frégates, que l’Angleterre destinait aux 
côtes d’Océan. Le projet de M. Pitt était de placer un 
prince de la maison de Bourbon à la tête de ces for- 
ces, qui prêteraient la main aux chouans de Bretagne, 
aux Vendéens de M. Charette, et devaient seconder le 
mouvement royaliste à Paris et dans les autres pro- 
vinces. 

Il ne faut pas en politique qu’un dessein se montre 
très-haut et d’une manière trop tranchée, s’il veut 
réussir. Tant que la réaction thermidorienne avait 
gardé une certaine couleur républicaine et conven- 
tionnelle, le parti Barras, vainqueur de la dictature 
de Robespierre, avait subi cette direction d’esprit 
public, d’ailleurs irrésistible; on attaquait les terro- 
ristes, et Fréron lui-même donnait le signal dans le 
chant du Réveil du Peuple. A mesure que la réaction 
marchait le front levé, celte empreinte primitive et 
gouvernementale s’effacait par la marche naturelle 
des partis; de conventionnel, le mouvement devenu 
royaliste se prononçait contre la convention elle- 
même ; dès lors, la situation changeait complètement 
de nature, et les hommes d’énergie, promoteurs du 
î) thermidor, devaient veiller à leur salut. Tous régi- 
cides, pouvaient-ils favoriser une restauration qui les 
aurait tolérés peut-être, ou amnistiés un moment, pour 
les proscrire ensuile? Bes hommes de la lreni|}e de 
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TalUen, Legendre, Ouquesnoy, Barras, et Fréron lui- 
même, ne pouvaient subir une telle destinée; mieux 
valait recourir de nouveau aux jacobins, et faire un 
appel à ce parti qui devait sauver une fois encore la 
république menacée ; est-ce que Robespierre était sa 
dernière expression? 

La convention avait à craindre deux dangers : l’un 
à l’intérieur par le mouvement des sections armées, 
l’autre par l’étranger, aidant l’insurrection ven- 
déenne; car les républicains n’ignoraient pas le but 
de l’expédition qui se préparait en Angleterre, pour 
les côtes de Normandie et de Bretagne. Si l’esprit de 
cette double tentative n’était pas le même, elles mar- 
chaient au même but, le renversement de la conven- 
tion. Les sections, spécialement composées de bour- 
geoisie, appelaient, je l’ai dit, la constitution de 1701, 
c’est-à-dire, la monarchie pondérée de M. de La 
Fayette, sous le drapeau tricolore, avec la nation, la 
loi, le roi, irinité fédérative qui flattait leur amour- 
propre d’égalité. Les royalistes émigrés marchaient 
plus franchement dans le dessein de restaurer 1a 
vieille monarchie avec le drapeau blanc; mais dans 
l’une ou l’autre de ces fractions de parti, c’était la 
même haine contre la convention, et celle-ci était 
encore trop forte, trop superbe, pour laisser briser 
le pouvoir dans ses mains sans le défendre. Ses for- 
ces , moins nombreuses que celles des royalistes , 
étaient plus compactes, plus énergiques, plus serrées. 
A Paris, une multitude de jacoltins, de terroristes, 
s’étaient refoulés de la province en feu ; on pouvait les 

TOT1R IV. 5 
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armer pour une grande journée: ne rcconnailraienl-ils 
plus leurs vieux chefs des cordeliers ou de la sociélé 
saillie des jacobins, les provoquant contre les roya- 
listes, leurs ennemis implacables? N’avaienl-ils pas à 
défendre leur sécurité, leur pouvoir et leur vie mémo 
contre une restauration? La convention, qui s’adres- 
sait à eux, n’élait-elle pas celte souveraine adorée 
qu’ils saluaient naguère sous le symbole de la Mon- 
tagne? S’il peut y avoir des nuances qui divisent mo- 
mentanément un parti , il survit toujours des liens 
mystérieux et sympathiques qui vibrent dans la pen- 
sée, dans le cœur, au premier signal contre l’ennemi. 
Ces jacobins, chassés par les réactions provinciales, 
avaient leurs chefs tout trouvés, je le répète, parmi 
ces officiers destitués ou réformés comme terroristes, 
qui s’agitaient à Paris, tendant les mains de droite et 
de gauche, ainsi que Bonaparte, Rossignol ou San- 
terre. 

Pendant que la portion énergique de la convention 
nationale se retrempait dans le vieux parti jacobin, 
les royalistes préparaient avec une publicité étrange 
et légère l’expédition qui devait accomplir leur triom- 
phe. Il faut se rappeler que la situation des provinces 
de la Vendée, de la Bretagne et de la Normandie, 
n’avait point changé par la pacification (1). Si Cha- 

(Ij Charelle lirrivait à Muasm a , aprea avilir si;;nû la paix : 

« Peiil-êlrc, muiiseijjnciir, 3-(-on essayé ilc liéiialiircr à vos yinix 
qiiciqiirs-iiiirs (le mes cléniarchos ; priil-i'lic onl-rllcs reçu une 
inlcrprétaliiin élrangèrc à leur vrai iiinlir. Mais si je renirc eu 
iiioi-méme, je retrouve au fond de mon cœur eel lioiiiiour ineff.iç.i- 
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relie avait fièrement promis, à Nantes, de déposer son 
épée, tout en gardant sa cocarde blanche, rien ne 
s’était modifié dans l’organisation de ces provinces ; 
au premier signal , les paysans reprendraient les ar- 
mes; il suffirait d’un mot du chef catholique, pour 
que le soulèvement éclate comme une longue traînée 
de poudre; chaque Vendéen avait sa carabine, son 
fusil de fabrique anglaise, suspendu à sa huche de 
Poitou ou d’Anjou, à côté de la Vierge ou du saint 
patron, pour une insurrection nouvelle, un état de 
guerre prochain. Dans la Normandie et la Bretagne, 
la chouannerie refusait de traiter avec le général 
Hoche, que les chefs Cormartin et Decils avaient plus 
d’une fois raillé dans des parades républicaines. 

Cette organisation mystérieuse, invisible, pouvait 
se réveiller à la première apparition des flottes d’ou- 
Ire-mer, et il ne lui manquait que l’union , fintelli- 
gence : qui serait le chef capable de porter le panache 
blanc? serait-ce Puisaye, Charette ou Cormartin? Les 
républicains modérés profitaient de ces divisions pour 
préparer la décadence de la cause tout entière. M. de 
Caudaux, à Nantes, bon gentilhomme, avait serré la 


Lie tics vrais chevaliers français ; j’y retrouve ce caractère de feu , 
cet attachement inalléruble que j’ai voué à l’illustre saii{j des Bour- 
bons. Fort de ma conscience , je dirai à mes censeurs : Politiques 
profonds, vous qui ii’avcz jamais coniiii les lois de la nécessité, et 
qui jugez sur les apparcuces, venez apprendre les circonstances 
impérieuses qui m’ont déterminé, ainsi que mes braves compagnons 
d'armes ; venez peser l’avantage qui peut en résulter pour nos 
siicccs ultérieurs. * 
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main à M. de Charelle, gentilhomme aussi ; et le géné- 
ral Aubert-Üubayel,oflicier déjà sous l’ancien régime, 
allait commander dans le Morbihan. Il ne s’agissait 
plus que d'attcmlre et de voir l’attitude que prendrait 
l’expédition anglo-royaliste, qu’un prince français 
devait conduire, comme Henri IV menait à Ivry ou à 
Arques les Anglais d’Elisabeth. 

L’expédition devait se composer de trois corps dis- 
tincts. Le premier , destiné a l’avant-garde, sous les 
ordres du comte d’Hervilly (1) , était formé du régi- 
ment Hector-marine , d’une troupe de prisonniers 
républicains et d’un bataillon d’émigrés sous le nom 
de Iloyal-Louis , tous braves ofiieiers ; mais le tort du 
comte d’Hervilly, ou, pour parler plus exactement , 
, du gouverncmentanglais, c’était d’avoir permis qu’un 
régiment de prisonniers servit sous le drapeau blanc; 
pour conquérir leur liberté, ceux-ci avaient tout pro- 
mis, et de nobles cœurs les avaient crus, parce que 
chez les gentilshommes la parole était sacrée; mais 
dès lors il y eut dans les rangs des traîtres et des 
parjures. Le second corps, formé spécialement de 
chouans et de paysans bretons , devait marcher sous 

(I) Louis-Ch.nrli'S conilc il’Hcrvilly , ne à Paris en 1755, servit 
tPabonl dans le ri'jinicnt dti Roi-infanterie, passa en Amérique, 
eu 1779, snus-lieiilenanl au réjrinu'ut de la marine, et à son retour 
fut nommé colonel de Roliaii-Soubise ; eboisi en 1791, A la forma- 
tion de la ''ardcconslitiitioniiellc du roi, pour commander la cava- 
lerie, il reçut le brevet de mnréelial de camp. Ce ne fut qu’aprés 
la détention de Louis XVI au Temple qu'il passa en An{v|elerrc. Il 
iiioiirut à Londres, le 14 novembre 1795, par suite des blessures 
qu’il reçut dans la malbeiircuse expédition de Quiberon. 
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le marquis de Puisaye, tête politique et organisatrice. 
Enfin le jeune de Sombreuil devait mener le troisième 
corps, formé de sept bataillons hanovriens, allemands, 
recrutés en Germanie; poétique et touchante exis- 
tence que celle de Charles de Sombreuil (1)! le fils 
de ce gouverneur des invalides que le dévouement de 
sa fille sauva des massacres, au 2 septembre (un vieux 
soldat préservé des égorgeurs par une enfant)! L’é- 
chafaud fut plus impitoyable : le vieillard y porta sa 
tète, et Charles de Sombreuil, son jeune fils, se jeta 
dans les hasards de la guerre. 11 prit du service en 
Prusse, eu Angleterre, comme MM. de Richelieu, de 
Langeron et de Damas en avaient accepté en Russie : 
était-il d’autre profession pour les gentilshommes? 

Ainsi, en Vendée , M. de Charette seul voulait être 
chef, et le méritait par son intelligence et ses ser- 
vices (2); dans la chouannerie, c’était Cormartin, 
compagnon résolu, intrépide contrebandier, fin ma- 

(1) Cli.'irk'S Verot du Sombreuil émi;;ra en 1702, cl sui vit à l’ar- 
mée du roi du Prusse, où une action d’éclat lui valut l’ordre du 
Mérite militaire ; puis en 1703-1791 , il combattit sur le Rhin cl 
en Hollande au service de l’Angleterre. 

(2) Charette avait reçu du roi Louis XVIII une lettre (pii |iouvait 
faire excuser ses prétentions (Vérone, U juillet 179S). 

K La Providence m’a placé sur le trâiie; le premier cl le plus 
digne usage (|uc je puisse faire de mon autorité, est de cunHcr un 
litre légal au commandement que vous ne devez jusqu’il présent 
qu’à votre courage et .i vos exploits, et à la cunriancc de mes braves 
et fidèles sujets. Je vous nomme général de mon armée calholiqun 
et royale; en vous obéissant, c’est à moi qu’elle obéira. Mais ce 
u’csl pas seulement les armes à la main que vous pouvez me servir; 
uii de mes premiers devoirs est de parler .à mes sujets, d’encourager 

y. 
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tois de Bretagne, aux cheveux longs, à la bouche 
béante, mais à l’œil pénétrant et fort éveillé, et avec 
lui le marquis de Puisaye, bon officier, parfaitement 
au fait des éléments de l’insurrection bretonne et nor- 
mande. Le comte d’Hervilly , tacticien d’école, étran- 
ger surtout à cette guerre d’avant-poste , de surprise 
et de chouannerie, n’avait aucune foi dans ce qui 
n’était pas troupes régulières; et quant à Charles de 
Sombreuil, le plus noble et le plus beau de tous, il 
croyait aller à Quiberon pour favoriser une grande 
insurrection s’étendant aux soldats, aux officiers, aux 
généraux républicains. Tous manquaient d’une in- 
telligence réelle de la situation. Mais, encore une 
fois, qui serait leur chef? pourquoi un prince français 
n’était-il pas là, comme Henri IV, pour dire : C’est 
moi ! 

La convention, terriblement émue à l’aspect de 
cette expédition qui pouvait rallier les insurrections 

les bons, (lu rassiirur lus timides; Im est l'objet du la déclaration 
(|ue je vous envoie, el r)iie je vous eliai ffe de publier. Je ne poiivai.s 
la eoiilier à personne qui pAt y donner plus de poids iquc vous. Il 
est cependant po.ssible que \ulie Irète avec, les rebelles sulatiste 
encore, lursijuc cette déclaration vous parviendra; alors il serait 
peiit-êtreinipriident que vous la publiassiez voiiS'inême ; mais, dans 
ce cas inénie, je pense ijne volts êtes toujours plus à portée que tout 
autre de la faire circuler dans tout mon royaume. Si, an contraire, 
TOUS avez repris les armes, rien ne doit retarder une publication si 
essentielle. Je travaille de tout mon pouvoir à bâter le moment où, 
réuni avec vous, je pourrai vous montrer en moi un souverain qui 
fait sa irloire de sa reeonnaissanc - envers vous, el à mes siijiits , 
bien moins un roi qu'un père. 

tt Lotis, n. 
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de la Bretagne, de l’Anjou, du Poitou, de la Vendée, 
de la Normandie, reprit un peu de sa vieille énergie. 
La révolution était menacée par le plus grand danger, 
plus grand que l’invasion de l’étranger, car il s’agis- 
sait de la contre-révolution pleine et entière, sous les 
fils et les frères de ceux qu’elle avait envoyés à l’écha- 
faud, gentilshommes dont elle avait pillé les domai- 
nes, et qu’elle avait flétris. Dans ces circonstances, 
le même esprit de conservation qui lui avait fait orga- 
niser les liatailloiis de sans-culottes à Paris, sous un 
général jacobin réforme par la réaction (le petit Corse 
au teint bruni , comme l’appelait Barras) , ce meme 
esprit porta également la convention à confler la dé- 
fense du Morbihan à Taliicn, terrible proconsul; ou 
lui adjoignit le représentant Blad , l'ami de Barère; 
et ces deux organes du comité de salut public choisi- 
rent pour chef militaire le jeune général Hoche, plus 
modéré, moins terroriste que Bonaparte, actif, habile, 
irès-iin, beau causeur de belles phrases, comme un 
jeune et galant sergent des gardes françaises. 

Immédiatement, Hoche se mit en campagne, re- 
crutant par son activité et son éloquence le parti ré- 
publicain des campagnes, les acquéreurs de biens 
nationaux déjà fort nombreux en Bretagne et en 
Normandie. Cette multitude, dirigée par quelques ré- 
giments de ligne, arriva près du Morbihan lorsqu’on 
signala la première expédition sous le drapeau an- 
glais. 

Sur les côtes sombres et orageuses de cette Breta- 
gne, ombragée des vieilles foiéts druidiques, l’Océan 
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semble avoir vomi, au milieu de quelque ancien cata- 
clysme, une pointe de sable qui s’étend à deux lieues 
dans la mer; cette aiguille , qui tinil à la petite île de 
Conquet, n’a pas, dans sa plus grande largeur, une 
demi-lieue, de sorte qu’une escadre qui se placerait 
des deux côtés pourrait croiser ses feux ; au centre, 
est le fort Pentbièvre, souvenir du noble grand amiral 
qui l’avait fait construire; un peu dans les terres 
s’élèvent Auray, Vannes; puis au loin s’étendent, à 
droite et à gauche, le Maine, la Mormandie, la Vendée 
et l’Anjou. Aucun lieu ne pouvait donc être mieux 
choisi pour un débarquement destiné à soutenir l’in- 
surrection de ces provinces ardemment remuées. 

A un signai donné, un premier convoi prit terre ; 
la division d’Hervilly s’empara du fort de Pentbièvre 
presque sans résistance , et 1 ,o00 baïonnettes furent 
groupées dans la presqu’île. M. dePuisaye vint immé- 
diatement les joindre , à la tête des chefs les plus 
hardis de la chouannerie ; il proposait de marcher sur- 
le-champ avec hardiesse sur Auray et Grandchamp; 
là, viendraient se réunir les bandes des braves et 
dignes compagnons du Maine et de la Normandie , 
M. de Vauban (1) à leur tête. Ce projet audacieux 


(1) Annc-Josc|)h Le I*rc8lre , coinle de Vaiibaii, arricre-pciil- 
neveu du luaréclial , eirilsd'uii lieutenant général, gouverneur de 
Béthune et couiniaiidant dc8 provinces de Flandre et d'Artois, était 
lié à Dijon le JO mars JTü-t; il entra, en 1770, aous-liculenaiit 
dans les dragons de La Bucli<Tuueaiild , passa capitaine dans le 
légiiiicnt de (diartres, puis dans la gendarmerie de Lunéville. 
Aide de camp ilii roiiile de Uoilianihcau dans la guerre it'Aniéi i- 
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avait des chances de succès ; le générai Hoche n’avait 
pas de forces suflisantes encore; l’insurrection pou- 
vait éclater à chaque pas, et la Bretagne serait bientôt 
tonte en armes. Mais le comte d’Herviily, avec ce dé- 
faut commun à tous les officiers de troupes régulières, 
ne croyait pas au secours actif d’une insurrection ; 
engagé à Londres par sa parole d’attendre la division 
de Charles de Sombreuil avant d’agir, il se contenta 
de se mettre à couvert dans le fort Penthièvre, sous le 
feu protecteur de la formidable artillerie des escadres 
anglaises. 

Aussi intrépide et hasardeux que le comte d’Her- 
villy était mou et incertain, le général Hoche marche 
sur la presqu’île; il sait qu’il n’a devant lui que 
4,500 hommes, parmi lesquels plus de la moitié sont 
des prisonniers républicains, embarqués sous ser- 
ment et dès le premier signal traîtres à la foi jurée. 
Des pourparlers mystérieux s’engagent au moyen do 
signaux télégraphiques. Tandis que le comte d’Her- 
villy surveille le camp , le général Hoche proüle 
d’une nuit orageuse pour faire filer dans la presqu’île 
ses régiments les plus légers; il veut s’emparer du 
fort Penthièvre, et pour cela nul grand effort n’est 

que, il devint, en 1782, coloiul en second du réjyimcnt d’Ajfénois, 
et le duc d'Orlé.ms, dont il était chanihcllan, le lit iioninicr colonel 
lin réjiineiit d'infanterie de son nom. A Coblenlz, en 1791, où il 
avait émigré , le conile d'Artois le eiioisit pour son aide de camp, 
et il Ht , eu cette qualité , lu campagne de 1792 ; puis, aprè.s avoir 
accompagné le prince en Russie, il le suivit en Angleterre, et reçut 
le commandement d'un corps de chouans d(«linéà l'expédition de 
(,)uiheron. 
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nécessaire : les traitres qui en gardent les portes sa- 
luent le drapeau tricolore par un parjure inouï, et les 
malheureux gentilshommes se trouvent ainsi exposés 
à tous les feux : pourquoi avaient-ils cru au vieil hon- 
neur français ? 

A ce moment, Charles de Sombreuil arrive; il pour- 
rait se dispenser d'un débarquement, mais le devoir 
l’appelle à défendre ses frères trahis. Le voyez-vous? 
ce noble jeune homme, si brave qu’il inspirait l’admi- 
ration aux républicains même qui le fusillèrent! il 
avait quitté Londres au milieu des joies de ses fian- 
çailles, et lo premier baiser de ses noces, il le donnait 
à la mort. A Quiberon, le carnage fut horrible; les 
guerres civiles voient seules ces égorgements de sang- 
froid, ce trépas jeté et reçu avec indifférence. Mais 
qui a concédé à un rhéteur sanguinaire, du nom de 
Taliien, le droit de vie et de mort sur une si belle et 
si noble créature ? C’est un obscur conventionnel qui 
ordonne la mort d’un Sombreuil ! Où êtes-vous donc, 
jeune et vaillant .soldat comme lui. Hoche, qui vous 
êtes engagé, par la capitulation, à le .sauver? Vous 
avez pressé sa main, admiré son courage; vos grena- 
diers contemplaient ses nobles traits, et votre faiblesse 
le livre à ses bourreaux (1)! Oh! qu’il fut bien inspiré, 

(I) Cliai'lek de Sombreuil écrit à Paniiral Warren : * L'abandon 
de mes coniiia{;nons eût clé pire que le sort qui iii'attend , je crois , 
demain malin; j’en mériterais un meilleur, vous en conviendrezavec 
tous ceux qui me connaissent... Beaucoup diront ; Que pouvait-il 
faire? U’autres répondront : Il devait périr. Oui , sans doute, et je 
périrai aussi... Adieu , je vous le dis avec le calme que donne seule 
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Charles de Sombrcuil, lorsque, après avoir écrit deux 
mots d’enthousiasme, d’amour et d’exaltation à sa 
liancée, il jeta ces paroles de mépris à ses juges : 
« J’avais capitulé, vous agissez comme des barbares. » 
Sur le lieu du supplice, Charles de Sombreuil , rele- 
vant les beaux cheveux qui couvraient son front : 
« Grenadiers, dit-il, j’en appelle à votre témoignage, 
n’esl-ce pas que j’avais capitulé? » Et les grenadiers, 
.sombres, pensifs, attendaient l’ordre. « Monsieur, 
mettez-vous à genoux, «dit d’une voix dure le com- 
mandant. — Je ne fléchis le genou que devant 
Dieu dont j’adore la justice; je me relève devant toi, 
misérable assassin ! Grenadiers, feu ! » Ce furent ses 
dernières paroles. 

La réaction du 9 thermidor s’arrêtait ainsi dans sa 
marche; la convention venait de reprendre ses allures 
d’énergie sanglante; un corps politique, pas plus 
qu’un individu, ne perd ses instincts : créée pour la 
terreur, la convention se tuait en se posant comme 
indulgente et faible; elle le comprit. Tallien, arrivé 
de Quiberon, se concerta dès lors avec Barras, 
Legendre et les thermidoriens, pour faire un appel au 
parti terroriste qu’on armait partout afin d’en finir 

la piircl*; ric cncisricncc. I/csIiiiic de tons les braves gens qui pai - 
tagenl aiijoiird'liiii mon sort, el qui le prérèrent à la ruilc des 
IJchcs, celte estime est pour moi rimmortalilû. Je siiceombc à la 
force des armes qui nie furent longtemps heureuses, el, dans ce 
dernier moment , je Irouvc eiieorc une jouissance, s’il |>cul en exis- 
ter dans ma position, dans restimede mes eoinpagnonsd’iuforluiio, 
el dans celle de reiincini uiâine qui nous a vaincus. Adieu, adieu 
à toute la France ! * 
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avec les royalistes : 4,000 jacobins, groupés dans 
Paris, avaient reçu des fusils, des secours, des muni- 
tions de guerre, et attendaient le signal de leurs vieux 
chefs; quelques. régiments de l’armée de l’intérieur, 
confiés à des officiers sans-culottes, sous le comman- 
dement de Bonaparte, s’étaient réunis autour de la 
convention menacée d’une nouvelle crise par l’insur- 
rection de la bourgeoisie. 

Deux partis, en effet, lui avaient voué une égale 
haine, quoiqu’ils ne fussent pas mus également par 
les memes principes : les royalistes purs, vaincus à 
Quiberon, désormais dispersés (et ceux-ci seraient-ils 
longtemps redoutables?); puis la classe-moyenne^qui 
voulait en finir avec la convention pour arriver* àda 
monarchie de i791 , et celle-là était représentée par 
les sections de Paris. Comme toujours, cette bourgeoi- 
sie était parleuse de ses projets, et répandait ses 
indiscrétions par les mille organes de la presse. En 
effet, jamais la licence des journaux n’avait été plus 
loin: on disait ses desseins de renversement tout haut, 
et à grand renfort d’injures et de mépris. Le prétexte 
était une pensée légale, autour de laquelle on s’agi- 
tait : d’après la constitution, la souveraineté résidant 
au sein des assemblées primaires, celles-i^i deman- 
daient que la convention fût dissoute, et la convention 
devait abaisser ses faisceaux devant le vœu populaire. 
« Si longtemps orgueilleuse, courbez votre tète de- 
vant la multitude, votre souveraine, » disait l’abbé 
Delille; et ce thème était répété par les feuilles d(‘, 
MM. Lacrelclle, Michaud, Richer-Serisy. Mais au lieu 
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d’obéir, la convention venait de se perpétuer en 
quelque sorte , en se posant comme corps électoral 
pour les deux tiers de ses membres ; coup d’État 
inouï dans les fastes de la souveraineté populaire! 
ainsi, la destinée de la convention était de vivre et de 
s’éteindre par la violence. 

En révolution, s’agit-il jamais de l’ordre légal? On 
est fort ou faible, audacieux ou timide, voilà tout. 
Puissamment appuyée de sa propre milice (la garde 
nationale), la bourgeoisie voulut essayer de l’insur- 
rection armée; elle se trouva face à face avec le plus 
audacieux des partis, les jacobins, conduits par ce 
petit Corse qui n’épargnait rien, parce qu’il était ha- 
bitué aux idées de guerre et aux executions conven- 
tionnelles (i). La mitraille laboura Paris; on vit la 
bourgeoisie hésitante et vaincue, et ses masses pro- 
fondes furent dispersées par quelques bataillons. C’est 
qu’il n’est pas dans la nature des classes moyennes 
de se révolter contre le gouvernement; elles ont trop 
à perdre à cela, et voilà pourquoi elles sont timides. 
Quand la bourgeoisie veut s’insurger, elle a besoin du 

(1) Rarras vint à la (riliiinc reconiinamlcr Ronaparlu : <i J'appel- 
ivrai, dil-il , ratleiilion de la coiivciilioii sur te général fionapartc- 
(-’csi à lui, cV-sl à ses dis|K)siliniis savantes et promptes, (|u’oii doit 
la dérense <lc rette enceinte, autour de laquelle il avait (listril)ué 
dej postes avec l)eancüiip d'habileté : je demande que la convention 
nationale cunrirnic la nominal ion de Bonaparte à la place de {vénérai 
en second ilc l’armée île l’intérieur. » Quelques jours après 
( IG octobre) , il reçut le commandement de Paris avec l,e [jrade de 
géiiéi al de division ; puis rut luinimé (2'J octobre ) {général en cher 
de rariuée de I iiilérieiii'. 

T0«E IV. G 
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peuple ; quand elle veut réprimer, elle a besoin du 
gouvernement, tant elle est impuis.sanle par elle- 
même! Et ici, elle n’était ni dans l’une ni dans l’autre 
condition; elle fut donc vaincue. Voyez dans les 
gravures du temps les physionomies audacieuses de 
ces jacobins que conduit un général terroriste , Bo- 
naparte, à l’œil sombre, au regard pénétrant, maladif; 
devant lui fuient des milliers de gardes nationaux 
élégants, efféminés, évitant la mitraille qui fait voler 
en éclats les colonnes de Saint-Roch , et couvre les 
marches du temple de cadavres et d’armes abandon- 
nées. 

Si ce triomphe des jacobins ne sauva pas la con- 
vention comme assemblée, il en maintint violemment 
l’esprit dans les nouveaux corps politiques. Aux fiè- 
vres brûlantes, il faut des remèdes énergiques, et le 
régime ordinaire ne convient pas. Certes, nulle assem- 
blée ne conserve mieux son système, ses traditions, 
son origine, que la convention : elle commence sous 
les auspices des massacres de septembre, se développe 
par le régicide et la terreur, et finit par la mitraille 
dans Paris. La convention ne pouvait pas faire autre 
chose, car elle portait avec elle-même sa destinée de 
jacobinisme; ce fut la seule assemblée qui se fit pou- 
voir, parce que la tribune ne fut que l’auxiliaire d’une 
puissance qui se fit dictature : la parole ne gouverna 
pas, elle servit, à gouverner. Après les girondins, il y 
eut moins de déclamation que d’action. La consti- 
tuante avait démoli l’administration; la législative, 
la royauté; la convention essaye une société à sa guise. 
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et un pouvoir, le plus fort de tous, après celui du 
pape au moyen âge : représentants du peuple et légats 
catholiques, je l’ai déjà dit, voilà quelles furent peut- 
être les plus grandes puissances du monde, parce que 
toutes deux venaient du peuple et des croyances; 
l’une agissait par la crainte de l’enfer, l’autre par la 
terreur du supplice, et toutes deux furent également 
terribles. Il n’y avait pas loin de l’interdit jeté sur les 
cités éperdues, abaissées, à ce décret qui déclarait que 
Lyon, ayant fait la guerre à la république, n’existait 
plus ! 
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SITUATION DUS OAMI'S ; l.SI'IUT DKS AllMÉUS. 


Kffel du 9 lhermidor sur l’esprit du soldai. — Méconlenle- 
meiii. — Abandon. — Désorganisation. — Généraux en 
chef. — Officiers. — Soldais. — Armées de Hollande; — 
de Sambre-el-Meuse ; — de Rhin-el-Moselle. — Pichegru. 

— Jourdan.— Campagne oulre-Rhin.— Siège de Mayence. 

— Retraile. — Négociations de Pichegru et du prince de 
Condé. — Armée des Pyrénées. — Froideur d.ins l’armée 
des Alpes. — Schérer. — .Vrinée des c6les de l’Océan. — 
Les ai’mées étrangères. — Les Russes en Pologne. — 
Neutraliié de l’arrnée prussienne.— L’armée autrichienne. 

— Allemagne. — Clairfayt. — Le prince Charles.— Beau- 
lieu. — Wurmser. — Origine des campagnes d’iialie. — 
Les Piéiuontais. — Bataille de Loauo. 


Août 1794 — décembre 1795. 

Les armées victorieuses sous le drapeau tricolore 
étaient fortement républicaines; l’énergique mouve- 
ment, partout imprimé par le comité de salut public, 
avait retenti sous la lente en hymnes de gloire , et le 
vieux soldat s’était accoutumé à celte majesté des gran- 
des actions. Lorsque le 9 thermidor vint changer l’es- 
prit de la convention nationale, il se lit dans l’armée 
un mouvement d’hésitation et d’inquiétude ; puis vin- 
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rent les traités de paix successifs avec la Prusse, la 
Hollande, l’Espagne; l’esprit pacificateur semblait 
dominer la convention; de là, une sorte d’abandon 
dos armées, un délaissement du soldat; on prenait 
peu soin de son bien-être , de sa paye , de ses vivres. 
Sous l’énergique système du comité, l’armée man- 
quait aussi de pain, de souliers; mais au moins le 
représentant lui donnait la victoire, et on la laissait 
vivre en pays ennemi presque à son gré. 

Que les choses étaient changées depuis la chute du 
comité démocratique ! Le mouvement de la conquête 
n’imprimait plus son élan dans le cœur du soldat; 
des traités de paix annonçaient un nouvel esprit, une 
nouvelle direction dans l’armée. Qu’allait devenir cet 
avancement si rapide? y aurait-il désormais de ces 
fortunes merveilleuses qui élevaient tout à coup un 
simple sous officier au commandement suprême d’une 
armée, comme Hoche, Pichegru et Jourdan? Loin de 
là : depuis celle journée de thermidor, il était venu 
d’autres représentants sous la lente, qui, sous pré- 
texte de la purger de l’esprit de Robespierre, avaient 
destitué, frappé comme terroristes d’intrépides offi- 
ciers (1); plus de trois mille étaient destitués, et il en 
était résulté naturellement une démoralisation com ■ 
plèteel fatale aux armées. Les idées de Carnot n’étaient 
plus complètement suivies ; depuis les généraux en 

(I ) Ce fut Aiiliry, ancien capitaine ilu n^énie, membre du coniilé 
de salul public après le 9 llicrmidur , (|iii poursuivit le plus iinpi - 
loyablenicnt ces ofliciers lcrrurisics. Ilonaparic , Murat, Lamies 
rureiit destitues par ses ordres. 

0 . 
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chef jusqu’aux simples soldats, il y avait un fatal 
retentissement de cette désorganisation de l’esprit 
militaire. 

Par une conséquence du traité de Bâle, et de la 
pacification d’une partie du continent, la direction de 
la guerre avait complètement changé. Une des armées 
les plus audacieuses , les plus intrépides, tout récem- 
ment encore, avait été celle de la Hollande sous Fiche- 
gru ; secondée par l’insurrection républicaine contre 
le stathouder, elle avait refoulé le duc d’York, et 
conquis le plat pays au pas de course. La nouvelle 
situation de la république vis-à-vis de la Hollande, le 
traité de Bàle, rendaient tout à fait inutile cette belle 
armée; on n’avait plus rien à craindre au nord de la 
republique : la Hollande était soumise , la Prusse se 
posait dans une situation de neutralité absolue ; ainsi 
sur la Meuse, le Wahal et le bas Rhin, on était par- 
faitemen t couvert. La république ne conservait plus 
en Hollande qu’une simple armée d’alliance et d’oc- 
cupation, et Pichegru quittait un commandement trop 
au-dessous de son génie et de sa valeur militaire. La 
«onvention l’avait un moment appelé à Paris, pour 
lui confier ensuite la direction suprême de l’armée 
du Haut-Rhin, dont les opérations allaient devenir 
si importantes, car le théâtre de la guerre était 
changé. 

Dans les dernières campagnes , les grands coups de 
buluille .se portaient en Belgique, aux Pays-Bas, car 
il .s’agissait de lutter contre la Prusse, la Hollande, 
les Anglais du duc d'York. Aujourd'hui, il n’y avait 
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plus qu’un seul ennemi en face, l’Aulriche; et avec le 
système de neutralité allemande adopté par la Prusse, 
on était parfaitement rassuré pour le Nord. Le lieu 
de la guerre était désormais le moyen et le haut Rhin : 
il s’agissait de porter des coups h l’Autriche par la 
Bavière et le Tyrol; Mayence et Manheim devenaient 
les points signalés aux opérations stratégiques, comme 
ces tours qui indiquaient aux légions romaines les 
voies suivies par les centurions et les tribuns. 

Deux armées principales s’étaient donc organisées 
depuis la paix de Bâle. La première, qui avait gardé 
le nom de Sambre-et-Meuse, pirouettait par sa droite 
et avait pris Mayence pour centre d’opérations, en se 
jetant sur l’Allemagne par le moyen Rhin. Cette vieille 
armée de Sambre-et-Meuse conservait sa renommée 
sous Jourdan ; mais délaissée, démoralisée depuis le 
9 thermidor, réduite par les mesures et les désertions 
a moins de soixante mille hommes , elle venait heu- 
reusement d’étre renforcée par plusieurs divisions de 
l’armée de Hollande; et on la destinait tout entière 
au siège de Mayence, pour garantir la possession de 
la rive gauche. La seconde armée, qui prenait le nom 
de Haut-Rhin, recevait pour général en chef Pichegru, 
qu’une auréole de gloire environnait si magnilique- 
ment ; les divisions de l’Alsace,de la Lorraine, venaient 
grossir les rangs des fils glorieux de la république, 
sous le plus habile de ses généraux. Une troisième 
armée, respectant la neutralité de la Suisse, faisait 
depuis trois ans dans les Alpes une guerre dont le 
succès était partagé; les forces se balançaient égales 
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enlrc le Piémont et le» soldats de la république , qui 
tenaient alors les Alpes maritimes, vers Gênes, sous 
les généraux (depuis si célèbres!) Cervoni, Augereau, 
Masséna. Lorsque la paix avec le cabinet de Madrid 
vint rassurer la frontière des Pyrénées, les braves 
divisions de l’armée d’Espagne se joignirent à celle 
d’Italie sur les Alpes , et le général Schérer reçut le 
commandement supérieur de tous ces corps réunis. 
A CCS forces, il fallait ajouter encore ce qu’on appelait 
l’armée de la Vendée etdu Morbihan, destinée d’abord 
à protéger les côtes , puis à prendre l’initiative, s’il le 
fallait, contre la Grande-Bretagne; le général Hoche, 
depuis ses succès de Quiberon , était devenu l’espé- 
rance et l’orgueil de ces intrépides soldats. Cette armée 
se liait par sa destination à celle de l’intérieur, com- 
posée de .sans-culottes audacieux , et que le général 
Bonaparte conduisait avec ce génie qui déjà venait 
de se manifester dans la journée du 15 vendé- 
miaire. 

Ainsi Jourdan, Pichegru, Schérer, Hoche, Bona- 
parte, tels étaient les généraux en chef de la répu- 
blique française : Jourdan , jacobin obstiné , esprit 
très-limité au reste dans les opérations de la guerre; 
Pichegru , supérieur dans ses stratégies de conquête; 
Schérer, soldat allemand têtu, mais brave; Hoche, 
beau di.seur de proclamations, avec des conceptions 
subites et des improvisations heureuses ; Bonaparte , 
supérieur à tous. Autour de ces généraux d’un mérite 
remarquable, .se groupaient dos divisionnaires d’une 
capacité, d’une ititelligoiicc , d’une activité merveil- 
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leuses. Voici Moreau (1) , prudent, habile tacticien : 
Lefebvre , grenadier aux manières soldatesques ; 
Ooiivion Saint-Cyr (2) , souvenir vivant du vieux 
régime, fou de l’habit blanc et du tricorne; Souham ^ 
Müiicey ; Marceau , jeune et belle destinée ; Joubert, 
Ney. Dessoles (5) , esprit si grave; et au coin des 
Alpes, comme cachés dans les pics neigeux, Mas- 
séna (4) , Victor (5) , Cervoni ((») , tous enfants de la 
fortune, nés au milieu des prodiges. 

Dans celte effervescence de grandes choses que créa 

(t) Jean-Victor Moreau , né à Morlaix en I7G3, fils d’iin avocat . 
fut d’abord destiné à lu iiiènic profession , puis s’enjfajfca dans un 
lé^iineiil, qu’il quitta bientôt pour reprendre ses études. Prévôl 
de droit à Rennes, lorsque éclata la révolution, il forma une com- 
pa(rnic de canonniers dans la garde nationale dont il fut le capi- 
taine. En 1793, général de brigade, puis de division, il commandait 
l'aile droite de Pichegru en Hollande. 

(3) l.uiircnt Gouvion Saint-Cyr , né à Toul le 13 avril 176.}, 
s’enrôla en 1793 dans le bataillon du chasseurs républicains par- 
lant pour l’armée de Custiiie , où il fut nommé capitaine. Appelé 
à l’étal-major général , il fut fuit général de brigade, puis de divi- 
■sion en 1794. 

(3) Joubert, Ney et Dessoles n’étaictit encore qu’adjudanls-géné- 

raux. 

(4) André Masséiia, né à Nice le H mai 1738, s'engagea fort Jciidc 
dans un régiment piéiumitais , puis passa dans Iluyal-llalicn , au 
•service de France, où il devint suus-utricier ; il avait été chef dn 
troisième bataillon des volontaires du Var. 

l'S) Claude- Victor Perrin, né dans les Vosges le 7 décembre 17C4, 
entra à dix-sept ans dans Grenoble-artillerie, où il était sous- 
ollieier à la révolution ; il reçut à Toulon le grade de général de 
brigade. 

:0j Cervoni, né à Soria, dans la Corse, en 1768, alla en Sardaigne 
s’engager dans on régiment piémontais, et i la révolution française 
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spontanément la révolution française, il se trouvait 
que cette armée de France avait éprouvé une véritable 
transformation ; dans la course rapide et prodigieuse 
qu’elle avait accomplie depuis 1792 , il y avait eu 
d’héroïques actions, des feux de gloire capables d’illu- 
miner une époque ; mais alors les armées étaient 
presque sans chefs supérieurs, sans discipline, sans 
intelligence de la stratégie régulière; on marchait au 
combat en chantant de patriotiques airs ; on courait 
aux batteries sans ordre, sans autre combinaison que 
la gloire de mourir pour la patrie. 

Depuis, cet élan si poétiquement beau s’était un peu 
calmé, et il était né une force plus redoutable peut- 
être. Celte armée avait enfanté des chefs expérimentés 
et des soldats d’une patience, d’une discipline et d’une 
intelligence sans égale. S’il y avait peu d’éducation 
militaire, on avait appris son métier sur le champ de 
bataille. On ne savait pas certaines règles fixes, déter- 
minées par la théorie, mais on improvisait les plus 
magniflques manœuvres, capables d’étonner les plus 
habiles tacticiens des armées ennemies. 

Supposez , en effet , une vie tout entière consacrée 
à certains théorèmes de stratégie, conseillés par Fré- 
déric, Montécuculli, le prince Eugène ou Marlborough; 
tout à coup, il apparaît des hommes qui ne savent rien 
de tout cela ; improvisateurs de théories nouvelles, ils 
se précipitent de droite et de gauche, aujourd’hui 

il élail xciuii-Iiciitenaiit; eu ailoplant les |)riiici|ies avec ardeur, il 
i'avurisa l'iiivasioii des Français, passa au service de la répuldiqiic 
comme général de brigade, et servit au siège de Toulon. 
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heureux, demain malheureux, toujours confîants, de 
manière que tôt ou lard le succès venait à ces géné- 
raux; ne respectant pas plus les règles de l’art de la 
guerre que les principes politiques en matière de gou- 
vernement, ils conflsquaient la victoire comme ils sai- 
sissaient les propriétés, violant les neutralités de ter- 
ritoire, comme l’asile des proscrits; ils pillaient les 
cités comme ils mettaient en réquisition les marchan- 
dises: ils battaient monnaie parla conquête comme ils 
le faisaient sur la place de la Révolution. Et mainte- 
nant on s’explique l’étonnement, l’effroi, je dirai près, 
que la désorganisation des idées de tous les vieux 
stratégisles de l’Europe , dérangés dans leurs habi- 
tudes de commandement ! 

D’après les stipulations du traité de la triple al- 
liance, la Russie, l’Angleterre, l’Autriche, devaient 
également mettre leurs forces en commun pour lutter 
puissamment contre la république française; c’était 
jusqu’ici ce qu’on appelle une simple convention sur 
le papier, c’est-à-dire qu’aucunedes puissances, excepté 
l’Autriche, n’avait des armées actives en campagne 
sur le théâtre continental de la guerre. 

Depuis que le duc d’York avait évacué la Hollande , 
quel champ de bataille choisirait l’Angleterre? Elle 
avait essayé une descente par la chouannerie à Quibe. 
ron , et l’échec était complet (1). Au midi, l’Espagne 

(!) Louis XVllI , en apprenant le désastre de Quiberon, écrivit 
à M. de Charette : 

« A Vérone, 3 septeiiibri; 1793. 

« Vous jugez sans peine, monsieur, de la douleur avec laquelle 
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échappailà son intluence, et ce n’élail pas le moment 
d’y essayer un mouvement d’armée. La Russie , avec 
ses immenses forces, mais si éloignées du Rhin, n’a- 
vait que deux voies pour arriver au champ de guerre ; 
la mer, par une expédition immense, coûteuse ; la terre, 
à travers l’Allemagne , et il fallait deux mois de route 
pour porter les armées russes de la Vistule au Rhin. 
L’Autriche restaitdonc seule par le faità lutter avec la 
république française; elle seule, parla trahison de la 
Prusse, était appelée à défendre le Rhin ; et aux Alpes, 
elle n’avait pour auxiliaire que le Piémont, soutenant 
une lutte remarquable depuis trois ans. Au milieu des 
grands coups de stratégie qui se portaient aux Pays- 
Bas et sur le Rhin, on avait à peine remarqué l’he- 
rojque résistance des Piémontais et de cette noble 
maison de Savoie, si glorieuse dans l’histoire, et fière 
de son blason des croisades si dignement soutenu par 
cette longue suite de héros , dont on voit encore les 

j'ai apjiris la funeste affaire de Qiiibcron , et ses affreuses siiiles. 
lion cœur est décliirr, mais mon conrajfe n’est pas abattu ; il rési- 
dait en vous avant celle cruelle jonriit'e; il y réside de luéinc. Faire 
pleurer de braves el fidèles sujets! mes parents, mes procbeji pa- 
rents abandonner ma cause! Cliarelle et sa valeureuse armée me 
restent. Les sentiments <|uc je vous ai exprimes dans ma dernière 
lettre n’ont jjris que plus d'activité, et les commissions que je vous 
ai données n’ont fait qu’acquérir plus d'importance. Je eliarjfe imin 
ami de vous écrire plus an loiijf, comme je vous ai préveun que 
j’eii userais. Je ne puis finir relie lettre .sans vous parler, je ne dirai 
|ias du désir, maisdu besoin impérieux que j'ai tous les jours davan- 
l.igc d’étre auprès de vous, et de vaincre on de mourir à la fêle du 
ma brave armée rovale. 

U biijiie . Lolis. » 
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porlraits dans le vieux château des montagnes, ber- 
ceau de l’illustre branche des Carignans. La maison 
de Savoie n’avait pas faibli à sa destinée; mais si elle 
maintenait encore son alliance avec l’Autriche , après 
tant d’efforts violents , les intrigues commençaient à 
travailler sourdement le peuple savoyard : ce n’était 
pas en vain qu’une armée républicaine et quelques 
bataillons d’Allobroges, en tête, étaient à la crête de 
ces montagnes, où l’air de la liberté est si vif et si 
puissant. 

L’Autriche seule allait ainsi disputer le champ de 
bataille à la république française et lui opposer armée 
pour armée : vis-à-vis Mayence était le corps du feld- 
maréchal Clairfayt, récemment décoré du bel ordre 
de la Toison d’or; au feld-maréchal on allait adjoin- 
dre l’archiduc Charles, si éminent par son génie; au 
centre, et comme barrière à l’armée républicaine du 
moyen et du haut Rhin, on maintenait le vieux comte 
de Wurmser, qui ne quittait pas plus l’Alsace qu’un 
burgrave les hauts rochers des Sept Montagnes, parce 
que l’Alsace était son berceau; enlin, comme le théâ- 
tre de la guerre allait se porter incessamment en Ita- 
lie, le conseil aulique confiait au général de Beaulieu 
l’armée qui, par le Tyrol, descendait jusque dans la 
Lombardie. L’action de ce conseil aulique, bonne sans 
doute lorsqu’il s’agissait de réfléchir et de rédiger un 
plan de campagne (ce que faisait, d’ailleurs, avec tant 
de hardiesse et de supériorité le comité de salut pu- 
blic), était essentiellement incapable de tout mou- 
vement spontané, ardent, Improvisé, par lequel sou 

T IV. 7 
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vent on obtient la victoire. 11 y a toujours je ne sais 
quoi de pesant, de limité, dans les théories savantes 
de quelques officiers d’état-major, qui, réunis autour 
d’un tapis, dirigent les opérations lointaines d’un gé- 
néral en campagne. De plus, le conseil aulique, comme 
toutes les réunions d’officiers, avait des préjugés 
sur les hommes et les systèmes; il mettait partout 
des obstacles aux inspirations pratiques des géné- 
raux. 

La campagne s’ouvrit par un mouvement du géné- 
ralJourdan sur le Rhin ; quand à Bâle, tous les moyens 
d’arrangement cessèrent avec l’Autriche, le comité de 
salut public ordonna une campagne germanique. Cet 
ordre avait deux objets : Mayence ne pourrait être 
complètement investie que parles deux rives du grand 
fleuve ; on établirait donc des camps retranchés sur la 
rive droite, en la balayant de l’ennemi; ensuite, ce 
mouvement au delà du Rhin favoriserait l’émancipa- 
tion des électeurs et une séparation absolue avec 
la maison d’Aulriebe. Jourdan exécuta les ordres du 
comité ; tandis que quatre divisions de son armée de- 
meuraient sur la rive gauche pour compléter l’inves- 
tissement de Mayence, le reste des républicains tra- 
versait le Rhin, le 6 septembre, entre Dusseldorf et 
Duisbourg, par une nuit sombre, pendant que l’orage 
éclatait comme à Quiberon (on aurait dit que dans ce 
drame de la révolution française aucune émotion ne 
devait manquer). De petites nacelles, telles qu’on en 
voit encore sur le Danube, transportèrent 150 grena- 
diers, conduits par Lefebvre, jusqu’à la rive droite; 


Digitized by Google 



79 


OPÉRATIONS SUR LE RHIN (l795). 

ils précédaient la division de T Alsacien Kléber, à la 
haute stature. 

Ici une question diplonoatique grave, parce qu'elle 
allait dominer l’avenir, se présentait à l’armée répu- 
blicaine : la Prusse, depuis la convention de Bâle, 
avait développé son système de neutralité germanique 
pour la partie nord de l’Allemagne; et le territoire où 
débarquaient les 150 grenadiers était compris dans la 
ligne de démarcation. En vain l’officier prussien veut 
protester devant les généraux Lefebvre et Kléber : on 
n’en tient aucun compte; la division se déploie, et 
comme elle veut attaquer les Autrichiens à tout prix, 
elle les prend en flanc sur un point où ils se croyaient 
protégés par la neutralité (1) ; cette surprise précipite 
leur retraite. Le général Kléber, par les ordres de 
Jourdan , occupe la Meuse , et va se retrancher sur la 
rive droite , autour de Mayence. Cette violation de la 
neutralité avait procuré un succès à l’armée républi- 
caine ; mais quel pas n’avait-on pas fait pour autoriser 
la transgression des principes, faute qui plus tard re- 
tomberait sur notre tète ! Ceux qui avaient méconnu 
la neutralité germanique en 1795, autorisaient l’Eu- 
rope à méconnaître la neutralité de la Suisse, vingt ans 
plus tard ; tant il est vrai que les principes sont quel- 
que chose, et que la violence hautaine et victorieuse a 
tôt ou tard son châtiment I 

Lorsque l’armée de Sambre-et-Meuse investissait 

(l] Le comte (le H<iu{T\vilz fil dcniander des explications sur cette 
violation de la neutralité. [1 fut répondu que c'était une erreur des 
généraux, qui avaient agi sans ordre; la Prusse s'en coiiteola. 
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Mayence en passant le Rhin, le général Pichegru exé- 
cutait la même manœuvre à Manheim, sans opposi- 
tion aucune; on aurait dit que l’Autriche avait quelque 
intérêt à laisser les Français s’engager dans le centre 
de l’Allemagne, car les troupes impériales effectuaient 
leur retraite sans défendre même les meilleures posi- 
tions. Le plan de campagne des républicains reposait 
sur les mêmes éléments que l’expédition simultanée 
de la Hollande et de la Meuse, en 179-i; seulement, 
le point central des opérations était changé. Les armées 
de Hollande et de Sambre-et-Meuse se tenaient la 
main en Iklgique pour opérer sur le bas Rhin ; dans 
la campagne actuelle, les deux armées de Jourdan et 
de Pichegru agissaient, l’une sur le moyen, l’autre sur 
le haut Rhin, de manière à se donner rendez-vous, 
au cas de succès, à Wurtzbourg, Ulm et Ratisbonne ; 
par cet actif mouvement, jeté au cœur de l’Allemagne, 
on marcherait sur les États héréditaires de l’Autriche, 
ainsi que dans la guerre de sept ans. Le général 
Jourdan s’était déployé depuis Dusseldorf jusqu’à 
Francfort, en colonnes profondes, opérant déjà sur 
Wurtzbourg; Pichegru, maître de Manheim (1), mar- 
chait, par Oppenheim, sur Heidelberg, pour prêter sa 
gauche à la vieille armée de Sambrc-el-Meuse : nulle 
part il n’y avait de résistance. On recommandait la 
plus grande discipline pour ne pas effrayer les popu- 
lations. Si Mayence, au centre de la ligne, arborait le 


(I) Sur tiiiil le Üllural ilii Rliiii, des suiiyeiiir» |iiiissjnts leslciil 
encore de celle cunipagiic des Français. 
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drapeau tricolore par une capitulation solennelle , les 
Français seraient maîtres du cours du Rhin, comme 
cela s’était vu plus d’une fois depuis Turenne. Ainsi 
l’on raisonnait, plein de securité, quand on apprit la 
nouvelle d’une marche en avant des impériaux. 

Lorsque le conseil aulique eut vu se déployer sur 
une ligne aussi étendue les deux grands bras de l’ar- 
mée républicaine, il aperçut facilement le point faible 
de cette invasion, qui était le centre. Mayence demeu- 
rant encore au pouvoir d’un corps de douze mille 
Autrichiens, il était imprudent aux républicains de 
s’éparpiller sur une trop vaste ligne; passer le Rhin 
sans avoir Mayence, c’était de la témérité; et le conseil 
aulique ordonna au feld-maréchal Clairfayt de refou- 
ler jusqu’au fleuve les divisions de Sambre-et-Meuse, 
disséminées depuis Dusseldorf jusqu’à Wurtzbourg, 
et de jeter dans Mayence des forces supérieures. Le 
feld-maréchal, le plus intrépide des officiers autri- 
chiens, exécuta l’ordre avec promptitude et énergie ; 
appuyé d’un renfort de quinze mille grenadiers hon- 
grois au noble costume national, silencieusement il 
donne l’ordre de marcher. Comme l’Autriche ne recon- 
naît pas la neutralité prussienne, et que les Français 
ont donné l’exemple d’une première violation, le 
feld-maréchal n’en tient pas compte à son tour : il 
dérobe deux marches à Jourdan, et déborde de six ou 
sept lieues la gauche de l’armée de Sambre-et-Meuse, 
désormais coupée de sa ligne du Rhin. La panique se 
met dans cette glorieuse armée de vétérans : on se 
croit trahi par la Prusse ; on n’a pas de route pour 

7 . 
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retrouver la patrie ; on est pris entre Mayence sur ud 
point , et l’armée du feld-marécbal Clairfay t sur l’au- 
tre ; le désordre est extrême. 

De son coté, Wurmser opère un mouvement simul- 
tané : sur le Rhin apparaissent des chaloupes canon- 
nières conduites par le capitaine anglais Williams; 
partout des colonnes autrichiennes marchent avec in- 
trépidité, et attaquent toutes les lignes devant Mayence: 
on dirait que la rive droite du fleuve, tout allemande, 
est fatiguée de supporter les Français! Dans cette re- 
traite, si confuse, si rapide , on vit des traces de cette 
désorganisation qu’avait déplorablementsubicrarmée 
de Sambrc-et-Meüse ; elle ne se montra ni solide ni 
résignée dans scs revers : ce fut une panique qui ne 
cessa que sur la rive gauche du Rhin. L’armée répu- 
blicaine, après le plus terrible bouleversement, respira 
seulement en deçà du fleuve. Ce désastre arrêta le 
mouvement agressif de Pichegru, qui fit sa retraite 
avec plus d’ordre. Le but du feld-maréchal Clairfayt 
fut atteint : le camp retranché devant Mayence enlevé, 
deux divisions entraient dans la forte et grande cité 
qui commande le cours du Rhin. On vit alors sponta- 
némentune trêve s’établir sur toute la ligne, et il fut 
question une fois encore de la paix secrètement essayée 
à Râle par MM. de Lerbach et Barthélemy. 

Durant cette trêve se déployant presque sans cause 
sur toute la ligne du Rhin, une négociation secrète et 
d’une nature bien importante venait de s’engager en 
dehors des plans militaires de la campagne. Luc pen- 
sée d’orgueil avait séduit, entraîné presque tous le.s 
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généraux en chef de la république : c’est qu’ils pou- 
vaient disposer à leur gré de leur armée, dominer ses 
principes, la pousser capricieusement à une idée ou à 
un drapeau; vaniteuse illusion que cela! Il y avait 
dans les armées de la république un esprit très-mar- 
qué de démocratie et de patrie; l’erreur était de croire 
qu’on pouvait le changer ou le ployer. M. de Lafayctte 
s’était laissé entraîner dans cette adoration de sa po- 
pularité militaire; après lui, le général Dumouricz, 
bien supérieur comme capacité politique, s’était com- 
plu dans la pensée qu’il pourrait faire un mouvement 
sur Paris, pour briser les jacobins et restaurer la mo- 
narchie constitutionnelle. Sur le Rhin, la même expé- 
rience était essayée par un autre général , tout fier de 
ses services éminents aux jours du terrible comité de 
salut public. Pichegru , considéré même comme tête 
de pensée et de science, n’était pas un esprit vulgaire ; 
tandis qu’il régnait une ignorance presque absolue 
dans ces camps , remarquables seulement dans les 
batailles, Pichegru, ancien répétiteur de Brienne, se 
dévouait aux plus hautes études ; les intervalles de scs 
combats et de ses opérations actives, il les donnait à la 
lecture des anciens, à Tacite, à Salluste, aux Commen- 
taires de César; il avait conservé ce goût pur de l’an- 
tiquité qui nous saisit dès l’enfance, et ne nous quitte 
plus qu’avec la vie ; le répétiteur de Brienne se retrou- 
vait incessamment. De ces études fortes, puissantes, 
il était résulté pour lui certaines convictions politiques, 
fortifiées encore par son dernier séjour à Paris : c’est 
qu’avec des âmes si relâchées, une civilisation si avan- 
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cée,la république était une noble illusion de quelques 
esprits rêveurs. Pichegru avait vu de près la corrup- 
tion abominable des hommes d’Etat d’alors; ce n’était 
pas par goût pour la monarchie qu’il la croyait néces- 
saire; c’était, au contraire, par une admiration trop 
vive pour la république des anciens, qu’il était arrivé 
. à, conclure son impossibilité absolue. Cette disposition 
de son esprit était partout connue , dans son propre 
camp comme dans l’armée ennemie et dans le corps 
des émigrés ; on savait qu’il y avait chez Pichegru une 
âme modérée , intègre et forte , un esprit sérieux et 
fatigué qui voulait en finir avec l’anarchie (1). 

Dans la portion ignorante et grossière de l’armée 
républicaine, le nom de Gondé n’inspirait aucun sou- 
venir, ne parlait pas à l’imagination historique de ces 
hommes qui ne savaient du passé que la prise de la 
Bastille. Mais Pichegru appartenait à des idées plus 
hautes et plus éclairées : si quelques glorieux condot- 
tieri, quelques soudards de faubourgs, sergents aux 
gardes, tout à coup élevés aux grandeurs militaires, 
traitaient de brigands et de scélérats les nobles émi- 
grés réunis sous le drapeau blanc , il n’en était pas 
ainsi de Pichegru ; quelques-uns des gentilshommes 
qui servaient sous le pelit-lils du vainqueur de Rocroy 
étaient ses élèves, lorsque, répétiteur, il enseignait les 
mathématiques à Bonaparte ; et plus d’une fois le prince 

(I) Ai-jc besoin de dire que le caractère grave, antique, désiii' 
tcrcs.sé de Pichegru a été élrangcmenl défiguré par le» espions cl les 
ofliciers delà police de Boiiapaiic, (juand celui-ci vtndut le pci’drc 
a\ec Moreau ? 




Digitized by Google 


85 


PICHEGRBET LE PRINCE DE CONDÉ (1795). 

de Condé avait visité l’école de Brienne, car alors le 
prince était le protecteur naturel des études militaires: 
n’était-ce pas lui qui avait posé la couronne de vain- 
queur sur le front de Carnot pour l’éloge de Vauban? 
n’était-ce pas au prince de Condé que le même Carnot, 
ofiicier du génie, devait son premier et si rapide avan- 
cement et la croix de Saint-Louis? 

Tout s’oubliait alors; mais ce qui ne s’effacait pas 
au cœur de Pichegru, c’était la conviction sérieuse, 
profonde, je dirai presque désolante, pour son âme 
républicaine, que la démocratie n’était pas possible 
dans ce pays léger, corrompu, où la guillotine et la 
mitraille atteignaient les partis les uns après les autres, 
et les jetaient tous dans une sanglante balance. Piche- 
gru avait réprimé les faubourgs en prairial; quelque 
temps après, il avait appris le 15 vendémiaire au lugu- 
bre retentissement de l’artillerie. Dans cette disposi- 
tion d’esprit, un homme hardi, mystérieux, l’aborde 
et demande à lui dédier des manuscrits inédits de 
J. -J. Rousseau : c’était prendre le général Pichegru 
par son goût pour les études. Cet homme était un 
Suisse obscur de Neuchâtel, d’une stature élevée, à 
la face un peu montagnarde, mais vif, fin , subtil : il 
se nommait Fauche-Borel(l),etsa profession publique 
était celle d’imprimeur à Bâle. Surpris de cette offre 
si brusquement faite, et devinant peut-être qu’elle 

(1) Louis Fauclie-liorel, né le 12 avril 17G2, d'iine faniillc pro- 
leklanle rérugiéc en Suisse après la révocation de l'édit de Nantes, 
était imprinienr à Nencliàtel lorsque la révolution Trançaise éclata ; 
et dès ce uiomeiit, il porta un vif intérêt à tous les éini{j;rés. En 


! 


Digitized by Google 


86 


l'europe pendant la révolution. 


n’était qu’un prétexte, Pichegru répond qu’il ne par- 
tage pas tous les principes de Rousseau, et que, pour 
accepter une dédicace, il fallait connaître le manu- 
scrit; puisflxant ses regards attentifs sur Fauche-Borel, 
il lui dit : «N’est-ce que cela que vous avez à me dire? 
— Général, répond Fauche-Borel,. fai à vous entre- 
tenir de la part du prince de Condé. » A ce nom de 
Condé, le général Pichegru prêle une vive attention. 
« Que me veut le prince? que puis-je faire pour Son 
Altesse royale? Avez- vous un écrit de lui ? un pouvoir?» 

C’est ainsi que s’engagea la plus importante négo- 
ciation de celte guerre, entre un général profondément 
républicain, mais désenchanté de ses idées, comme un 
vieux Romain au temps de la décadence des niœurs, 
et le prince de Condé, le représentant des idées che- 
valeresques (i). Le but de cette négociation était de 

1793 , il fui exilé pendant six mois pour avoir imprimé dans un 
alnianacli le leslament de Louis XVI. Ce ftil le 14 aoôl 1793 qu'il 
se présenta an {jénéral Pichegru |iour la première fois, à son quar- 
tier général d'AIlkirch. 

(I) Il peut être curieux de faire connailrc quelques pièces de 
cette négociation : 

Propositions faites au général Pichegru au nom du prince de 

Condé. 

(c Le général a la parole d'honneur du prince qu'il recevra de 
la main du roi le bâton de maréehal de France, au moment même 
de l'arrivée de Sa Majesté â l'armée. Le délai de cette grâce est un 
plaisir que le prince veut réserver à Sa Majesté. Il peut l'accorder, et 
■ I en donnera l'assurance. 

« Le général sera fait sur-le-chanq) grand'eroix de l'ordre royal 
cl militaire de Saint-Louis. 

« Lu général aura pendant sa vie le commandement en chef de 
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faire prendre la cocarde blanche à l’arinée républi- 
caine, d’ouvrir ses rangs aux genlilshoraraesdeCondé, 
et de marcher sur Paris. 11 fallait que le dégoût eût 
profondément égaré l’àme forte de Pichegru, pour 
s’imaginer qu’un tel plan ne pût jamais réussir, car 
les haines qu’on avait semées contre les émigrés étaient 
trop vives pour qu’on pût les oubliera ce point. L’igno- 
rante éducation de l’armée lui avait inspiré la haine 
du drapeau blanc, glorieux dans tant de batailles; la 
belle éducation des gentilshommes humiliait ces heu- 

la province d'Alsace. Nul ne défendrait mieux cetfe province que 
celui qui l'a arraclice aux cniieinis. 

« Le {général jouira, pcinlant sa vie, de la maison royale cl du 
parc de Chambord , ainsi que de huit pièces d’artillerie. 

tt Le {(énéral jouira de deux cent mille livres de pension aiin uclle ; 
la moitié de cette somme sera réversible en pension à sa femme , le 
quart à scs enfants, à perpétuité, de mâle en mâle, et jusqu'à 
extinction de postérité. 

a 11 sera dressé une pyramide â l’endroit où l’armée du roi se 
joindra à l’armée du ^iiéral. Au bas de cette pyramide , il sera 
gravé Cette inscription : « Le., .jour du mois de... de l'année 179a, 
K Pichegru sauva la niunarchic française, et donna la paix à l’Eu- 
X rope. a 

a La ville d’Arbois sera exempte de toutes impositions générale- 
ment quelconques pendant dix années. Elle prendra le nom du 
général , et sa statue y sera placée. 

a II sera frappé une médaille en l'honneur <lu général. 

« Le général aura la sépulture dans la même église qui renfir- 
mera les restes des rois de France. 

d 11 sera donné au général un iiétrl à Paris, convenable â son 
rang et à sa dignité. Il lui sera compté une somme d’un million en 
espèces, pour l’étahlissemeiit de sa maison. 

« Le général aura la liberté de récompenser les ofliciers généraux, 
les officiers de soft état-major, et les personnes qui lui sont altarhées; 
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reux plébéiens, ces rustres victorieux : quelle sympa- 
thie pouvait-il exister entre les deux partis, qui se 
tuaient depuis quatre ans avec une haine indicible? 
Le rôle de Monck n’était possible que dans un 
temps de lassitude et d’indifférence, après que vingt 
ans de dégoût, de désabusement, auraient usé les 
âmes. 

Pichegru ne fut point séduit par les avantages du 
bâton de maréchal, la terre de Chambord et quelques 
millions d’écus; lui qui avait passé à travers la Hol- 
lande, la riche, l’opulente terre, avec l’incorruptibilité 

I<*» grades qu’il leur conférera seront reconnus et confirmés, etc. i> 
Lettre de Pichegru au prince de Condé. 

« Z (Piclicgru) ne peut , sous aueun rapport, suivre le plan qui 
lui a été communiqué; mille raisons l’en cnipéelicnl , et l’on doit 
en sentir toute la force. Ce qn’il a proposé est la seule cliose sus- 
ceptible d'un prompt succès. Si X (le prince de Condé) ne peut y 
adhérer, Z verra , d’après les circouslances , ce qu’il pourra faire ; 
mais le temps seul pourra lui fournir des moyens , et , dans ce cas , 
il ne peut fixer l’époque ni la manière. Z fera, dans tous les temps , 
tout ce qui dépendra de lui, et il renouvelle à X l’assuraucc de 
•SOS sentiments et de son zèle. » 

Lettre du prince de Condé n Pichegru. 

U Puisque M. Pieliegrii est aussi liiiiinètc que je l’avais toujours 
espéré, je désirerais liien qu’il m’envoyât une persoiinede eonfiance, 
.à qui j’rxpliqiierais les avantages de tout genre que j’assui erai à 
M. Pichegru cl à tous ses amis , dans le cas où il ferait tout ce qui 
lui a été eoiumiiniqué de ma part. Celle mesure me parait ahsolii- 
inent iiidispcnsahlc ; car sans cela, nu peut multiplier les mess.iges 
sans s’enlendre , perdre un temps précieux, et compromet Ire cet 
impoi lata secict . 

« 5iV;iie' .’ Louis-Joseph lioi vcos. n 
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des jours antiques, ne pouvait être déterminé par des 
récompenses: quelle fortune, d’ailleurs, plus éclatante 
que celle de général en chef de la république fran- 
çaise ! Ce qui poussa Pichegru vers cette tentative, 
ce fut la conviction malheureuse que tout était fini 
pour les grandes idées de l’antiquité, et que, pour 
la génération abâtardie, la monarchie était préfé- 
rable. 

Dans une telle négociation, il y avait essentielle- 
ment le côté français et le côté ennemi ; les tentes des 
républicains et des émigrés restaient animées des 
mêmes sentiments nationaux ; aucun des deux partis 
n’aurait voulu sacrifier un pouce du territoire : celte 
France, n’élait-ce pas Louis XIV qui l’avait grandie à 
ces limites? Mais, à côté de ces nobles et patriotiques 
intentions, il y avait les vues ambitieuses de l’Au- 
triche, et, en aucune hypothèse, il n’était possible de 
séparer les impériaux d’une négociation aussi consi- 
dérable. Le plan de Pichegru appelait nécessairement 
une marche en avant des Autrichiens dans l’Alsace, 
et, à ce moment, Strasbourg devait arborer le drapeau 
blanc. Telle n’était pas l’opinion du vieux feld-maré- 
chal Wurmser : comme r,\utriche n’avait renoncé à 
aucune de ses vues sur l’Alsace, et que M. de Wurm- 
ser surtout tenait à reconquérir la possession de ses 
terres sous la protection impériale, il mettait pour 
condition essentielle à toute coopération, qu’au préa- 
lable Strasbourg serait livré à l’armée autrichienne; 
ce que le patriotisme de Pichegru, comme l’orgueil du 
prince de Coudé, ne voulait pas concéder. 

TOME IV. U 
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Les vues secrètes du cabinet de Vienne se mani- 
festèrent une fois encore dans ce curieux épisode de 
la guerre. La restauration de la royale famille de France 
intéressait à peine le cabinet de Vienne; grandir le 
territoire allemand, chercher une compensation pour 
les Pays-Bas perdus, prendre les Vosges pour limites 
après avoir accaparé la Bavière : tel était le rêve de la 
maison d’Autriche. A cet effet, elle allait confier la 
direction de la guerre sur le Rhin à l’archiduc Charles, 
rintelligence la plus avancée en stratégie, d’autant 
plus grande qu’elle était modeste, timide même. Le 
feld-maréchal Clairfayl était rappelé à Vienne; le 
conseil aulique adjoignait à l’archiduc le général de 
Bellegardc. La guerre sur le Rhin allait prendre un 
caractère offensif; les succès du maréchal Clairfayt 
avaient donné l’espérance d’une bonne campagne; et, 
avec sa patience ordinaire, l’Autriche ne renonçait à 
rien. L’archiduc Charles, d’ailleurs, serait plus à 
même de résoudre les difficultés que la négociation 
entamée avec Pichegru pouvait faire naître; et c’est 
pour cela qu’on hâtait une marche rapide sur le Rhin. 

Cette opération avait également pour but de ratta- 
cher plus profondément l’alliance du Piémont et de la 
Sardaigne à l’Autriche; car on n’ignorait pas à Vienne 
que des efforts vigoureux allaient être tentés par les 
Français dans les Alpes. Il faut maintenant revenir 
sur celle armée d’Italie, qui, plus tard, va jouer un si 
grand rôle sous le général Bonaparte. Ceux qui ont 
tout sacrifie à la gloire d’un seul, et les nobles efforts 
de la république, et la renommée de ses plus braves 
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généraux, se sont efforcés de peindre sous le plus 
triste aspect cette armée d’Italie, qui, depuis trois ans 
(et avant Robespierre], se conduisait bravement contre 
les Autrichiens et les Sardes. L’aspect de ces troupes 
était presque sauvage ; cette armée n’avait pas ce ca- 
ractère grave et fier des soldats de Sambre-et-Meuse, 
ni la discipline sérieuse de l’armée du Rhin : c’était 
une réunion de régiments de toutes sortes, sous des 
chefs improvisés, pris parmi les nations diverses, ser-* 
gents piémontais ou corses, comme Masséna et Cer- 
vorii, ou suisses comme La Harpe (1); de courageux 
volontaires méridionaux, à l’accent gascon, tels que 
Murat (!2), aubergiste de la Bastide, ou Lannes (5), 

(1) Arot-di-C'Emnianuel La Harpe, né en Suisse, dans le pays de 
Vuiid, en 17154, servit d'abord en Hollande dans un régiment hel- 
vétique, puis revint en Suisse, où, à la suite de quelques intrigues 
publiques, il fut déclare coupable de haute trahison, condamnée 
mort avec coiinscation de ses biens. Il se réfugia alors en France; 
en 1791, les volontaires du bataillon de Sciiie-ct-Oise le choisi- 
rent pour chef; nommé colonel du régiment ci-devant Auvergne, 
on l'envoya dans le Midi, où il prit part an siège de Toulon. Passé 
ù l’armée des Alpes maritimes, il venait d’étre nommé général de 
division. 

(2) Joachim Murat, né à la Bastide , près de Cahors, le 2S mars 
1771, s’enrôla dans les chasseurs des Ardennes, fut ensuite admis 
dans la garde constitutionnelle de Louis XVI, puis passa sous-Iicn- 
tenant dans le II* régiment de chasseurs à cheval ; révolutionnaire 
exalté, il était lieutenant-colonel, lorsqu’il fut destitué comme 
terroriste, et réintégré au 13 vendémiaire. 

(3) Jean Lannes, né à Lectoure le 11 avril I7G9, quitta sa pro- 
fession en 1792, pour s’enrôler dans un bataillon de volontaires ; 
colonel en 17915, il fut destitué après le 9 thermidor, et le 13 ven- 
démiaire vint lui rouvrir les rangs de l’armée comme à Murat. 
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pauvre teinturier de Lectoure et d’Auch , tous intré- 
pides comme cette armée de Barbets, de Niçards, 
d’Allobroges et de Provençaux qui avaient souffert 
tant de fatigues depuis le siège de Toulon. Nul ne 
pouvait refuser à celle armée l’audace, la grandeur 
du courage, à elle qui sautait de pic en pic comme la 
chèvre des Alpes, pour débusquer les Piémontais. Il 
ne se fait, en général, de choses immenses que par les 
.esprits aventureux, qui jouent leur destinée à chaque 
événement; et telle était un peu cette armée d’Italie, 
divisée en trois corps principaux. L’un était sous les 
ordres de Kellermann, et se composait de régiments 
el de volontaires qui avaient fait le siège de Lyon sous 
la terreur. Le général Serrurier, d’excellente ori- 
gine (1), commandait un corps d’observation à Gre- 
noble. La seule, la véritable armée active, agissante, 
était celle des Alpes maritimes, dont J’ai déjà parlé, 
el qui venait de se recruter de plusieurs corps des 
Pyrénées sous Schérer; elle avait parmi ses lieute- 
nants Augercau, enfant des faubourgs de Paris, né 
dans la petite échoppe d’une fruitière, carabinier au 
régiment de Poyanne, maître d’armes, sergent à Na- 
ples, ferraillant toujours, jusqu’à ce que le grand 


(I) Jaiivicr-lUathicii-Pliilibert Sernirier, né à Laon le 0 sejilcm- 
bi'c 17'i2, enlra au service en 17S3, comme lieutenant de milice de 
celte ville, puis passa cnscijjnccu 17S9 dans le rcFyinicut de Beaucc, 
avec lequel il lit les eanipag^iies de Hanovre , de Portugal en 1762 , 
de Corse en 1771 , et devint successivement lieutenant , capitaine, 
major. Après la révolution, il fut nommé colonel, général de bri- 
gade , et en 1794 général de division. 
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Ihéàlre d«i la révolution s’ouvrit devant lui pour s’y 
jeter en brave et digne capitan, et ferrailler encore. 

Cette armée des Alpes maritimes avait pris l’initia- 
tive contre le Piémont. Dans la langue niearde, celle 
de son enfance , Masséna avait invité les Piémontais 
« à secouer le joug du perflde tyran, » tandis qu’il 
déployait ses colonnes à la face de l’armée austro-pié- 
montaise, sous les ordres du baron de Vins (M. de 
Beaulieu n’avait pas pris encore la haute direction de 
la guerre d’Italie). Quand on a parcouru l’admirable 
littoral qui s’étend depuis Bocca del Varo, à dix 
minutes de Nice, jusqu’à Gênes, à travers ces villas 
d’orangers, jetées sur cette belle corniche de marbre 
aux mille couleurs, et puis qu’on reprend les monta- 
gnes depuis Gênes jusqu’à Turin, par la Bocchetta, 
peuplée d’admirables palais, Alexandrie, la belle for- 
teresse, Asti, au vin si doux, on peut se faire une 
juste idée du théâtre de la guerre d’Italie (1). Les Au- 
trichiens, réunis aux Piémontais, n’avaient pas de 
grandes forces; mais leurs positions étaient formida- 
bles: aujourd’hui encore, quand on voit ces roules 
coupées qui de Loano s’élèvent jusqu’aux Apennins, 
on conçoit à peine que ces positions redoutables puis- 
sent être forcées. 

La ligne des Français était parallèle à celle des 
Austro-Sardes et à la distance de quelques lieues seule- 


(1) J’ai suivi pas à pas depuis Antilles le {jolfc Juaii jusqu'à 
Gênes et Turin, la preinière campagne d’Ilalie. C’est un curieux 
voyage à faire pour les sites et les souvenirs : il n’y a pas un seul 
rocher qui ne rappelle un glorieux fait d’armes. 
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mcnl ; une marche rapide les avait rendus maîtres de 
Monaco, la ravissante principauté, de San-Remo, 
aux forêts d'oliviers si épaisses qu’on dirait les collines 
d’Âthènes; d’Âlassio, d’Albenga, le long du littoral , 
où les villes, les golfes, les jardins se succèdent sur 
la pointe d’un précipice et sur le sable luisant; où les 
mâts des barques se confondent avec les forêts de 
citronniers; où la vigne se marie aux peupliers comme 
dans la belle Toscane. Les deux armées ennemies 
n’étaient séparées que par une de ces vallées pro- 
fondes qu’on trouve sur le versant des Alpes ; les 
Austro-Sardes couvraient à la fois le territoire de 
Gênes et le Piémont tout entier. Au milieu des pluies 
de novembre , Schérer, qui avait fait déjà si brillam- 
ment la guerre de montagnes aux Pyrénées, com- 
manda l’attaque; ses espions l'avaient informé que, 
malade , exténué de fatigue , le général de Vins avait 
été forcé de céder le commandement à un chef sans 
capacité, du nom de Wallis; et dans l’hésitation et 
l’incertitude d’un premier jour de commandement, 
la victoire est plus facile. L’attaque fut ordonnée à 
travers le vallon, de rocher en rocher; elle dura six 
jours en combats irréguliers, de position en posi- 
tion (1). Jamais plus d’intrépidité n’avait été de part 
et d’autre déployée ; on voyait de longues lignes de 
tirailleurs s’abritant sous les oliviers sauvages , pour 
grimper sur les pics couronnés du thym odorant et du 
cactus à la feuille rouge et éclatante. Quand le centre 

(I) Ces coiitbals cureiil lien <lu 21 au 27 nnvcnilirc I79'j. 
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eut été percé par Masséna, les Austro-Sardes firent une 
retraite en ordre sur Coni , qui désormais appuyait la 
défense du Piémont. 

Les glorieux compagnons de Schérer avaient dès 
lors devant eux deux routes ouvertes : ils pouvaient 
manœuvrer jusqu’à Gènes par Savone en s’appuyant . 
sur la mer; mais dans quel but? la puissance de la 
république n’était pas dans sa marine ; était-ce la 
peine de violer une neutralité reconnue par les traités 
sans utilité militaire? La seconde voie ouverte , c’était 
le Piémont : par la victoire de Loano, Turin se trou- 
vait complètement à découvert ; mais quarante mille 
hommes suffisaient-ils pour franchir ces montagnes, et 
aller au cœur d’uiie monarchie tout environnée de 
rochers et de forteresses formidables? L’histoire mili- 
taire du dernier siècle ne montrait-elle pas les malheurs 
qui pouvaient arriver n une armée campée sur la crête 
des Alpes? Ce n’était pas la première fois que les 
Français traversaient le Piémont; est-ce que les gen- 
tilshommes aux uniformes élégants de Normandie et 
de Bourgogne, avec les cadets de noble famille, 
n’avaient pas franchi ces montagnes? Les campagnes 
de Villars, du maréchal de Maillebois étaient citées 
comme des modèles (i ) ; le Milanais même , depuis 
François I®*’, avait été traversé avec grandeur et cou- 
rage. Au reste , il est utile de constater que la belle 
bataille de Loano avait ouvert les larges voies de la 


(I) Vo^ez nimi Louis XII iM mon Louis XI' jvim- cm gucric* 
d'Ilalic. 
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campagne d’ilalie à Bonaparte ; il ne trouva pas une 
armée démoralisée , abandonnée , comme on l’a écrit ; 
mais de braves divisions sous d’intrépides lieutenants, 
Masséna, Augereau, Cervoni, La Harpe: nul histo- 
rien ne doit sacrifier la gloire de la patrie au génie 
d’un seul homme. 

De plus, il se mêlait désormais à la guerre une 
question hautement diplomatique. Toutes les fois que 
les armées françaises avaient voulu se porter en Italie, 
elles s’étaient préoccupées d’attirer vers elles l’alliance 
des ducs de Savoie, depuis rois de Sardaigne, gar- 
diens des Alpes; il valait mieux avoir les clefs volon- 
tairement que de les arracher par une escalade de 
montagnes ; et, à cet effet , la diplomatie de Louis XV 
avait cimenté par des alliances de famille ce rappro- 
chement né d’une nécessité militaire. Depuis plus de 
trois ans , la maison de Savoie , en guerre avec la ré- 
publique, avait perdu des cités et des provinces en 
déployant une bravoure incontestée; on dut dès lors 
sérieusement examiner, à Turin, s’il ne valait pas 
mieux renouveler avec la république française victo- 
rieuse l’alliance qu’on avait contractée avec la monar- 
chie? Tout le monde y trouvait son compte : le roi de 
Sardaigne mettant un terme à une guerre désastreuse, 
on reprenait la négociation au pointoù M. de Sémonville 
l’avait laissée en 1792, c’est-à-dire qu’on pourrait offrir 
à la maison royale, en échange de la Savoie et de Nice, 
une portion de la Lombardie. La France y rencontrait 
également son avantage, car les Autrichiens, une fois 
séparés des Piémontais, seraient bien plus facilement 


Digilized by Google 



ARMÉE DES ALPES MARITIMES (iTOs). 07 

domptés aux plaines du Milanais. Le gouvernement de 
la république se donnait les Alpes et un libre passage 
à travers cette Italie si désirée par tous les conqué- 
rants. Telle était donc la situation de l’armée des 
Alpes maritimes avant que Bonaparte en prit le com- 
mandement : elle n’était ni démoralisée, ni vaincue. 
Après la victoire de Loano , elle menaçait Turin , et, 
comme éventualité diplomatique, elle pouvait déta- 
cher la Savoie de l’alliance autrichienne. 
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LA CONSTITUTION DK l’aN III ; LA SOCIÉTÉ. 


Manie de constilutions. — Chute de celles de 1791; — 

— de 179.5. — Changement dans les idées de pouvoir. — 
Nouvelle école. — l.’abbé Sieyès. — L’oratorien M. üau- 
nou. — Organisation des conseils. — Le Directoire. — 
Son esprit. — Division des attributions. — Barras. — 
Rewbell. — Carnot. — Laréveillère-Lcpeaux. — Letour- 
neur. — Le Luxembourg. — Les costumes de théâtre. — 
Les salons. — Nouvelle sociéié. — Les nobles ruinés. — 
exploitation de la partie honteuse des partis. — Le luxe. 

— Les classes. — Esprit général. — Les livres. — Les 
journaux. — Marche du gouvernement. — Diplomatie. 

— Armée. — Marine. — Finances. — Police. — Morale. 

— Religion. — Education publique. — Institut. —Opéra. 

— Théâtres. — Conservatoire. 


Octobre 1795 — juillet 1796. 

Deux constitutions étaient déjà tombées l’une après 
l’autre sans laisser trace : celle de 1791 , résumé de 
quelques folles lectures et de la mauvaise éducation 
politique d’une société nourrie de la chimère des droits 
de l’homme, étaitrefoulée dans le vieil arsenal, comme 
un meuble hors de service; puis, la constitution de 
1795, qui jetait le peuple partout à ce point que la 
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convention elle-même la suspendit pour ne jamais la 
mettre à exécution , tant elle était formidable ! Celte 
puissante assemblée gouverna par la dictature du 
comité de salut public. Maintenant parvenue à sa 
décadence , à sa tin , elle songeait de nouveau à une 
constitution ; par une sorte de manie de Tépoque , on 
remaniait chaque année le pouvoir , les institutions. 
Il y avait une sorte de rage constitutionnelle , le bon- 
heur de régenter un peuple grandissait bien des petites 
tailles; on se drapait en philosophe, on imposait ses 
rêveries à cette pauvre nation qu’on avait dépouillée 
de ses mœurs, de ses habitudes réelles. Dieu garde 
un pays de ces constituants qui arrangent un peuple 
à leur guise, ridicules Solons qui formulent leurs 
petits préjugés en principes de gouvernement! 

On était loin déjà des idées de la constituante sur 
j’unité et la souveraineté du peuple ; cette assemblée 
avait posé le principe d’une assemblée unique , et 
l’école anglaise des deux chambres , proscrite dès 
l’origine, était regardée comme un attentat à la sou- 
veraineté des masses. Aujourd’hui, les choses chan- 
geaient absolument de tendance; ce qu’on avait 
proscrit en 1791 et en 1795, on le remettait en hon- 
neur d’une façon bizarre : la constitution de l’an 111 
était une guerre à l’unité; et cela tenait à la disposition 
d’esprit de la convention fatiguée. Comme tous les 
pouvoirs à bout, l’action lui faisait peur; elle voulait 
par celte nouvelle création enlacer les forces les unes 
dans les autres, de manière à établir des contrôles 
mutuels, des surveillances, des responsabilités. La 
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convention avait trop remué le peuple ; l’œuvre 
qu’elle voulait créer en tombant se résumait surtout 
dans celte pensée, que le meilleur système d’assem- 
blées serait celui qui ferait agir les masses le moins 
possible. 

Il est à remarquer que ce furent encore des mem- 
bres de l’ancien clergé qui se donnèrent celte mission 
d’organisation politique. L’éducation première influe 
sur toute la vie; ce ne sont pas les folies d’une épo- 
que, les accidents d’une situation qui l’effacent; or, 
l’esprit de hiérarchie, d’obéissance, de gouvernement 
était dans l’Église. L’abbé Sieyès et l’oratorien Dau- 
nou (1) furent les deux auteurs de la constitution de 
l’an III. L’abbé Sieyès s’était grandi dans l’opinion 
révolutionnaire, par une impertinente brochure con- 
tre les classes supérieures, jusqu’à une espèce de 
popularité sous la constituante; flatteur du tiers état, 
il lui avait dit qu’il était tout ; et la bourgeoisie , or- 
gueilleuse de sa couronne , proclama l’abbé Sieyès 
un penseur profond; les railleries de Mirabeau furent 
prises un moment pour un éloge, et l’abbé s’était mis 
à brocher des lois, des constitutions, des principes, 
jusqu’à ce que le régime terrible du comité de salut 
public eût substitué l’action au bavardage. Alors 
l’abbé Sieyès disparut tellement dans les centres , 
qu’on ne le vit plus que lors des voles de proscrip- 
tions que commandaient successivement les partis 

(1) Pions avons tons connu !\1 . D.iniion , viuillanl sec , à prcjnjjés , 
aven l)cancoii|i <rci'n(liliun , bciiédiclin que les (licorirs pnli(ii|ncs 
avaient "âté. 


Digitized by Google 



LA CONSTITUTION DF, l’aN III (»T0?>). «01 

victorieux. Maintenant que le rôle des faiseurs de 
constitutions recommençait, l’abbc Sieyès reprenait 
de l’ascendant par son imperturbable obstination dans 
certaines idées. 11 availétéconsidérableraentaidcdans 
son oeuvre par un ancien religieux, dom Daunou, père 
de l’Oratoire. Comme tous les membres de la doctrine 
chrétienne, ce dernier était un esprit fort érudit, tra- 
vailleur austère et consciencieux, dominé par cette 
étroitesse de principes qui appartenait un peu à l’école 
janséniste. Avec l’abbé Sieyès et dom Daunou, un feii- 
diste fort remarquable, maître Merlin de Douai (1), 
avait également travaillé à la constitution nouvelle. 
Nul n’avait porté à un plus haut degré la science de 
la procédure et du droit dans les questions de pro- 
priété, pour la bouleverser; c’était un faiseur de chi- 
cane dans la convention : la loi des suspects avait 
montré qu’il n’oubliait aucun cas de vieille crimina- 
lité préventive. Chénier (2), le poëte, tristement accusé 

{I; Anlaiiic-Pliilippc Merlin, snrnonimé île Douai, ne en ITiîI 
.111 viitaffe (l’Arloiix , en Flanilre, élail fiU d’iin lahoiirciii' , qui le 
plaça enfant tie cliæiir clicz les religieux <!e l’abb.iye (PAiicliiii , 
près (le Douai. Cciix-ci reiivoyircnt an colléfjc Icrniincr ses ctnde.s, 
et lui foiirnirciil l’arjent nécessaire pour .suivre un cours de droit. 
Reçu avocat , ils rliargcrcnt leur protéffé de la direction de leur 
maison , cl lui obtinrent aussi celle du cliapitre de Cambrai. Hien- 
lAt il aclicta une charfjcdc secrétaire du roi. Partisan de la révolu- 
tion, il fut ineiiibrc de la léffislative , puis de la convcniinii. 

l'i] Marie- Josepb de Cbéiiicr , iié le 28 aoiH 178A à Conslanli- 
noplc, où son |>êre était consul (jéncjal , fut amené fort jeune à 
Paris; ses éludes acbevées , il entra dans la carrière militaire, eu 
qualité d'oITicicr dans un iVçqimciit de ilrajons, qu'il )|iiitla qiicl- 

Toxr! IV. 9 
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d’indifférence et de froideur d’àme pour une tête bien 
chère, était le coloriste de ce petit comité constitution- 
nel, qui enfin manifesta son œuvre, comme les tables 
de la loi de Moïse sur le mont Sinaï. 

Après les formules sur la liberté, la propriété, 
l’égalité, si souvent proclamées depuis qu’elles étaient 
violées si fatalement, la nouvelle constitution revenait 
à la pensée de Mounier et de Lally-Tollendal sur le 
balancement des deux pouvoirs ; mais la théorie des 
partisans de l’école anglaise sous la constituante repo- 
sait spécialement sur la possibilité de fonder une aris- 
tocratie territoriale par une imitation de la chambre 
des lords : mais cette théorie pouvait-elle se repro • 
duire au milieu de la décadence de toute supériorité 
sociale ? On avait donc pris l’âge { règle inflexible ) 
pour point déterminant; à trente ans on était jeune, 
à quarante vieuar; les jeunes formaient le conseil des 
Cinq-Cents, les vieux , au nombre de deux cent cin- 
quante, composaient le conseil des Anciens; les uns 
proposaient , les autres adoptaient. 11 n’y avait pas 
assez d’une assemblée, il en fallait deux; et tout cela 
bavardait, délibérait, s’envoyait des messages à sa- 
tiété. Au fond, la pensée était de neutraliser une 
assemblée par l’autre, et de produire le néant par la 
complication des rouages. 

Au haut de l’échelle, on n’avait placé ni un roi, ni 

«{lies années a|>rcs , pour sc consacrer entièrement à la lilléralure. 
Ses lragé<lies (le Charles IX ( 1780) , A' Henri FUI ( 1791 ), et de 
Caïiis Gracchus (1792), lui ayant acquis une certaine popularité , 
il Tut nuiiimé membre de la convention. 
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un président, mais un directoire : le mot était mo- 
deste ; ce directoire était-il une réunion de ministres 
responsables devant les deux conseils? non, car il 
avait lui-même des ministres; était-ce une façon de 
comité de salut public? non, car son pouvoir était fort 
limité dans l’origine; le directoire évidemment gar- 
dait une place de dictateur ou de roi. Le décret qui 
maintenait d’abord les deux tiers de la convention 
dans les conseils, en ordonnait également le renou- 
vellement partiel de deux années en deux années, et 
ce renouvellement se faisait par les assemblées électo- 
rales à double degré. Tout était prévu dans ce rouage 
constitutionnel avec une si grande minutie, qu’on 
posait toutes les hypothèses : en cas de troubles, les 
conseils étaient transportés d’une ville dans une autre; 
les Anciens pouvaient casser les élections et les votes 
du conseil des Cinq-Cents; les lois n’étaient votées 
qu’après l’épreuve d’un long délai, à moins d’urgence. 
On voyait bien que les auteurs de la constitution 
étaient préoccupés de la rapide et terrible souverai- 
neté de fa convention nationale; ils en avaient peur. 

La partie active, gouvernementale de cette consti- 
tution, c’était le directoire, revêtu, pour ainsi dire, 
des attributions de la royauté de 1791 ; il était donc 
important que cette autorité suprême, qui avait son 
palais et sa garde , fût confiée à des mains capables et 
fermes qui pussent ramener par leur énergie les prin- 
cipes mêmes du pouvoir. Par le double effet des deux 
journées du 9 thermidor et du 13 vendémiaire, si 
opposées dans leur esprit et leur tendance, l’influence 
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était passée aux mains du parti , demi-terroriste et 
demi-modéré, des thermidoriens mêlés aux jacobins, 
représentés par Barras, Tailien, Merlin, Sieyès, Ché- 
nier, révolutionnaires au fond, mais bien aises enliii 
de se reposer dans l’exercice du pouvoir. Fatigués de 
l’action violente, ils voulaient s’endormir sous les 
faisceaux. Le choix du directoire se ressentit un peu 
de cette situation nouvelle des partis : on lit sortir de 
l’urne le nom de Barras d’abord, gentilhomme de 
bonne naissance, esprit aventureux, homme de pa- 
resse, de sensualisme, de plaisir, à moins qu’il ne 
s’agit d’une atïaire d’urgence et d’eclat qui en valût la 
peine, car alors il se réveillait avec cette énergie du 
9 thermidor; en cela fort semblable à Charette le 
Vendéen, qui avait été l’ancien camarade du direc- 
teur sur l’escadre du bailli de Sufl’ren dans l’Inde. 
Ces caractères de nonchalance pour les petites choses 
et d’énergie pour les grandes ne sont pas les moins 
élèves; cela tient un peu du Fiesque sous les palais 
de marbre à Gênes. 

Le second nom qui sortit de l’urne fut celui de 
Rewbell, avocat alsacien, que la question des princes 
possessionnés avait jeté dans la diplomatie; il con- 
naissait parfaitement les plus mauvaises affaires des 
petits électeurs d’Allemagne, par ses rapports avec 
les juifs d’Alsace ; on le disait fort rapace, comme les 
procureurs appelés au gouvernement. Vinrent ensuite 
Letourneur de la Manche (1), officier de génie assez 


( I j (jliarl cs-Louis Lctouriiuur, iic ù Granville (basse Mormandir), 
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versé dans les questions relatives à la marine; puis 
Laréveillcre-Lépeaux (1), qui était un débris de cette 
école pastorale, si niaise, représentée par Bernardin 
de Saint-Pierre (car dans cette fatale révolution toute 
pensée avait sa doublure); ces sortes d’esprit gagnent 
dans les assemblées le titre de vertueux, d’hommes 
de simplicité; et pourtant, avec cette tiaïve et facile 
conscience, on vote, on multiplie la peine de mort; 
l’on fait fusiller les prêtres et les émigrés sans pitié, 
tandis que l’on pleure sur l’oiseau qui se meurt, ou 
sur la rose qui tombe et se flétrit. L’abbé Sieyès , 
nommé membre du directoire , refusa cette dignité ; 
se réservait-il pour une position plus haute et non 
partagée, pour une dictature morale, une présidence 
qui devait couronner la constitution? ou bien était-ce 

l'ii ITlil , cuira cit 17Gü dans le génie uiililaire, cl lorsque la révu- 
liilioii éclata , il élail ciiiploy.': ù Clierbmirg avec le gratin de capi- 
laine et la croix de Saiiit-Lunis. Oépulc à rassemblée législative 
pur le déparleiiieiil du la iMancbe , il le fui égalcniciit à la conven- 
tion 

(1) l.onis-Maric Larévcillère-I.épcaux, né le 23 août 17u3 à 
Monlaign en Poitou , fil ses i^ludcs chez les uratorinns d’Angers. 
Kccii licencié en droit, il vint à Paris, et entra chez un procureur, 
néguûléde la carrière d’avocat , il revint dans son pays, s'y maria, 
et se livra tout entier aiixarls, à la musique et surtout à la botani- 
i|uc. Partisan de la révolution, il fut nommé syndic de la commune, 
et membre de l’assemblée d’Angers, puis député à la législative, 
Mieinhre de l’administration de Hainc-ct-i.oire, juré près la haute 
cour d'Orléans, adjudant général des gardes nationales de Vihiers, 
enfin député à la convention. Quelque temps après le 2 juin, fl 
donna sa démissiou ; luis hors la loi , nu mandat d’arrél fut lancé 
eonlrc lui , mais il sut s’y déroher. Après le 9 thermidor, il rentra 
à la euDvcnlion. 

9 . 
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par discrétion ? Auteur secret de la constitution , de- 
vait-il, comme la nymphe Égérie, se retirer dans un 
sanctuaire impénétrable? Carnot, nommé à sa place, 
reprenait là son rôle militaire du comité de salut pu- 
blic. Barras, par la fermeté de son caractère, impri- 
mait un plan, une direction plus hardie et plus gran- 
diose à tout cet ensemble. 

Le Luxembourg, palais bâti par Marie de Médicis, 
avait été donné à Monsieur, frère de Louis XVI, pour 
sa résidence; ce prince, fort galant, l’avait embelli 
depuis son mariage avec la princesse de Savoie, et 
l’art avait pénétré jusqu’à ses appartements les plus 
secrets. Au Luxembourg s’était accomplie la fuite du 
prince si heureusement préparée par l’amitié de 
d’Avaray. Quand les temps devinrent terribles, le 
Luxembourg fut transformé en une prison ; sa cour 
si régulière, ses jardins clos de hauts murs, devinrent 
comme un terrain neutre, où les opinions tour à tour 
proscrites se rencontraient sous les verrous; là Dan- 
ton jouait aux quilles avec un Montmorency. On 
compta dans ce palais jusqu’à mille sept cents prison- 
niers, détenus en vertu de la loi des suspects, œuvre 
de Merlin. Le 9 thermidor avait ouvert ces portes de 
fer, et le nouveau directoire s’installa au Luxem- 
bourg, avec scs gardes du corps, comme la convention 
aux Tuileries. 

Ce palais, dépouillé d’abord, prit, d’après les in- 
structions de Barras, un aspect de pompe et de luxe, 
jusqu’alors inconnu dans la république. A travers 
toutes les émotions de sa vie, le comte de Barras avait 
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conservé tous tes goûts d’un noble officier rouge : il 
aimait les femmes, le jeu, le faste, la dépense; il 
apporta sans déguisement toutes ses passions au 
Luxembourg. Tandis que ses collègues se renfer- 
maient dans les vastes pièces du Musée ou dans les 
combles. Barras s’emparait des appartements de Mon- 
sieur cl les faisait réparer. On vit alors suspendues 
aux larges croisées des tentures grecques ctromaines, 
et dans les salons, des colonnes antiques, des statues 
d’Herculanum et de Pompéi, l’Amour au papillon, 
l’Hercule Farnèse, le dieu du Silence, etc.; et au mi- 
lieu de ces richesses, des femmes voluptueusement 
parées qui .se donnaient avec abandon comme des 
courtisanes. Soit frénésie de plaisir, soit intérêt, soit 
ambition des places, ces femmes, même les plus dis- 
tinguées par leur naissance, n’avaient que des notions 
fort équivoques sur la dignité d’elles-mêmes et sur la 
vertu : elles passaient des mains de l'un à celles de 
l’autre, fort heureuses d’arriver au maître du Luxem- 
bourg, le comte de Barras. Le titre de favorite était 
hautement brigué par une Espagnole aux yeux vifs, 
et par une noble créole, semblable à ces filles de 
l’Inde, dont l’imagination avait si vivement excité le 
jeune officier rouge. 11 fallait alors accuser de ces 
désordres la société tout entière : dans les temps de 
calamité, on revient d’ordinaire à Dieu, les âmes vive- 
ment froissées s’élèvent au ciel ; mais le xyiii” siècle 
avait si profondément déraciné toute croyance , qu’au 
lieu de se tourner vers l’autel après le péril, on courut 
à l’oubli de soi dans les débauches éhontées. Les têtes 
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échappées à l’échafaud allaient s’abîmer dans l’ivresse 
de tout ce sensualisme (1) : il n’y avait plus assez de 
maisons de débauches, les salons devinrent des ren- 
dez-vous d’agiotage, de plaisirs cotés, marchandés; là 
SC réunissaient en foule des femmes, jeunes encore, 
décolorées par les veilles, le besoin, le désir du luxe, 
qui est pire que la misère, et ces femmes se condam- 
naient à ce triste rôle, quand elles avaient vu naguère 
la tète de leur époux rouler sur l’échafaud. 

Le salon du comte de barras était aussi le rendez- 
vous des gentilshommes rentres depuis le 9 thermi- 
dor; la partie corrompue de la noblesse accourait chez 
lui, avide de plaisir et d’un peu d’or, car la terre 

(I) Tableau île Paris (iiuvcmbru 179Î5). 

U IJiiv iiiiscru cjElrûmc puiir les vieilles ^eiis et les iiiiillieureiix à 
|>elitcs ressources. Des secours ubuiubinls, iiiuts <|iii ii’allei;pieiit 
pas le maximum des besoins. Des Torluiies colossales nées comme 
des cliaiiipijriioiis. Des repas splendides, des indigestions d'un côté, 
des jeûnes rorcés de l'autre. Des nouvelles fausses circulant avec la 
rapidité lie l'éelair. Les louis baissant, baussanl de prix , et don- 
nant le branle û tous les genres de traite, même aux iiiarcliands 
d'oignons. La peur de manquer faisant faire à tout prix des pro- 
visions pour cet hiver. Des ebanicurs dans les rues; desgruu|>es de 
plaignants et île déelauiateiirs; des spectacles remplis par la foule; lu 
salon de peinture trùs-fréquenté ; des boutiques et des magasins, les 
uns ilégarnis, lesaiitres eucoinbrés; «les prisons pleines ; des voleurs 
il foisun;des prêtres en queue; des aimables désolés de la ré(|uisition. 
beaucoup de buis et depaiivrcs diables mourant de froid. Qiiaiitilédu 
cbarboi) dont on ne peut pas plusapproeher que s'il était embrasé. 
Des souliers à riui| eeiits livres et du drap .à ipiatrc mille livres. De 
l'eau pres(|uc aussi cbcrc que le vin. Des ouvriers fort cliers, et avec 
rai.son. Di s pommes de terre enlevées à cciil cinquante livres le 
bois.veaii, presque aussitôt qu'arraebées de terre, s 
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étrangère était sombre et dure; les uns avaient servi 
les princes, les autres connaissaient les secrets de 
rémigration, et Barras, avec une grande habileté, se 
servait d’eux pour sa police à rextérieur. Avaient-ils 
des besoins? il était si facile d’y pourvoir par la con- 
cession de quelques fournitures ; ces ralliés commen- 
çaient par la débauche, et finissaient par de lâches 
trahisons ! 

Combien de secrets furent ainsi tristement vendus 
au directoire I Ces homraes-là avaient soif de sensua- 
lisme, ils avaient faim de doubles louis, et Barras 
leur en jetait. Il se commit alors bien des actes de 
félonie parmi les gentilshommes : un émigré vend le 
secret de la négociation de Pichegru avec le prince 
de Condé; un noble plus haut placé révèle le 18 fruc- 
tidor. Les âmes sont donc bien corrompues pour 
qu’un peu d’or fasse tout cela ? C’est que , lorsque 
Dieu est absent du cœur, la conscience pactise faci- 
lement avec elle-même, et s’oublie pour des intérêts 
sordides. Barras connaissait parfaitement la partie 
corruptible de la nature humaine, et il était assez 
habile pour toujours l’exploiter ; « Que puis-je faire 
pour vous? que disiez- vous là -bas avec ces insensés ? 
quelle folie prépare-t-on ?» Et par ces paroles il ame- 
nait des aveux en multipliant les offres de service. 
Les séductions de son salon complétaient son œuvre. 

On déployait là un grand luxe de costumes : la 
nouvelle constitution en imposait un à chaque pouvoir, 
à chaque dignitaire ; dans la décadence de l’autorité 
publique , on avait pensé que les toges antiques , les 
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manteaux , les chapeaux à plumes et à glands d’or , 
les hermines , pourraient ramener la respectueuse 
considération du peuple pour les magistrats. En gé- 
néral , toutes CCS physionomies de révolution étaient 
fort basses, fort communes , comme celles des classes 
dont ils sortaient; pour un riche costume, il faut un 
noble front, un port majestueux , quelque chose qui 
rattache l’idée de grandeur et de dignité aux pompes 
solennelles : accumulez des rivières de diamants 
sur une tétc ignoble , il n’en ressortira que plus de 
bassesse ; et malheureusement pour les nouveaux 
grands de l’État , il y avait peu de distinction dans 
leurs traits. Quand la foule , avide d’émotions , par- 
court les galeries du musée de Versailles , elle peut 
comparer les époques et prendre les hommes sur le 
fait : là , les physionomies du temps de Louis XV et 
de Louis XVI sont toutes à côté de celles de la répu- 
blique et de l’empire ; certes , l’empire a plus de ri- 
chesses, mais ne dirait-on pas qu’une génération 
abâtardie a passé sur ces fronts ramassés et sans 
noblesse ? 

Dans les riches appartements du directeur Barras, 
l’on rencontrait tous les temps , toutes les fortunes , 
parce qu’il y avait dans sa vie des émotions et des 
périodes diverses ; l’ancien régime lui tendait la main 
à lui , gentilhomme d’une noblesse aussi vieille que 
les rochers de la Provence ; les révolutionnaires l’en- 
touraient, parce qu’ils le savaient régicide compro- 
mis , homme d’action et d’énergie. Fournisseurs , 
femmes galantes , émigrés , composaient son salon et 
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servaient sa pensée ; président du directoire, il con- 
centrait presque tout le pouvoir en ses mains ; 
Rewbell s’absorbait dans l’Allemagne et sa fortune ; 
Carnot , tout-puissant pour la guerre , réorganisait 
le personnel de l’armée; Letourneur avait la préten- 
tion de refaire une marine ; Laréveillère-Lépcaux avait 
un magniûque jardin pour cultiver des fleurs et étu- 
dier l’herbier de Rousseau. Barras était le seul homme 
de gouvernement avec une pensée forte et générale ; 
il consultait beaucoup ses vieux amis de thermidor : 
Tallien , un peu boudeur de n’être pas au directoire , 
et qu’il gorgeait de douceurs ( terme admis pour signi- 
fier les pots-de-vin sur les fournitures) ; Ginguené (1) 
et Chénier, à qui le directoire confiait l’instruction 
publique ; Daunou , homme de bon conseil , bien qu'un 
peu roide et cassant; Merlin de Douai , le légiste fiscal; 
le timide Cambacérès (2) ; Barère , l’homme des 
centres de la convention. C’étaient là généralement 
les amis de Barras au directoire, avant que ne parût 


(I) Pierre-Louis Glnguciié , né à Rennes en 1740, fit scs éliulcs 
chez les jésuites de celle ville, s’adonna à la lilléralorc, et vint à 
Paris où il fut précepteur dans une maison particulière ; puis en 
1770, obtint une placeau conirùle jjéiiéral. Après^la révolution , il 
rédigea la Feuille villageoise , destinée à propager dans les cam- 
pagnes les nouveaux princTpes. Arrêté en 1790 , et jeté dans les 
cachots de la terreur, il (hil'son salut à la chute de llohespieri c. 

[2j Jean-Jacqnes-llégis Cambacérès, néà Monlpellier le 10 oetu- 
bic 17Ü7, était conseiller à la cour des aides de celle ville en 1709. 
Il remplit alors diverses runctioiis administratives, fut président du 
trifiunal criminel de l’Hérault, puis envoyé à la ronvention ; après 
le 9 thermidor, il devint inendire du comité de salut public. 


Digilized by Google 



lli l'ëUKOPE pendant LA RÉVOLUTION. 

l’influence de la coterie de M*"® de Staël et de 
M. de Talleyrand. On était trop près des jours de la 
convention pour se séparer des hommes qui l’avaient 
conduite; le directoire n’en était-il pas l’émanation ? 
On aurait bientôt à lutter contre le tiers renouvelé du 
conseil des Cinq-Cents et des Anciens; jusqu’ici le jeu 
de la machine politique fonctionnait assez bien , et 
l’on ne pouvait pourtant pas se dissimuler que les 
plaies étaient profondes. 

Le directoire prenait le gouvernement dans des 
circonstances assez critiques ; depuis le 9 thermidor, 
la chute des assignats avait été $i rapide , que 1e louis 
d’or se payait 7,500 fr.; l’émission du papier-monnaie 
s’élevait à 52 milliards , le double de la valeur des 
terres de la république. Ce signe n'avait donc plus de 
consistance réelle ; la terreur n’obligeait plus à l’ac- 
cepter, la confiance le repoussait ; il fallait avoir de 
nouvelles ressources, et pour relever le crédit de 
l’État, on créa les mandats territoriaux qu’on pouvait 
échanger pour le trentième de la valeur de l’assignat, 
et que le domaine recevait en payement des biens 
nationaux. Or, voici à quel vil prix on vendait alors 
ces propriétés : un bien d’émigré, de 150,000 livres, 
était habituellement vendu le tiers de sa valeur , 

50.000 livres ; on achetait pour 200 louis d’or 

1.500.000 francs d’assignats, qu’on échangeait contre 

50.000 liv res de mandats territoriaux; de sorte qu’avec 
4,800 fr. on avait une terre de 150,000 livres, El ce 
fiirenl pourlani ces propriétés qu’on dul respecter [mr 
la suite comme les plus pures et les pins nobles <le 
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toutes, et qui se montrèrent si exigeantes pour être 
rassurées de leur terreur. Au système des mandats 
territoriaux, on joignit l’emprunt forcé d’un milliard, 
spédalement établi sur les riches ; mesure toute ré- 
volutionnaire qui avorta , parce que pour les idées de 
violence il faut un système de terreur, etqu’on n’avait 
plus la guillotine. Tout emprunt devait dès lors s’o- 
pérer par la confiance, et le lendemain de la banque- 
route des assignats, qui aurait prêté à ce gouverne- 
ment ? Il ne restait plus que l’impôt pour couvrir le 
déficit ; on se mit à l’œuvre. Dans le conseil des Cinq- 
Cents furent préparées ces lois d’oppression sur le 
timbre , l’enregistrement, les hypothèques , les pa- 
tentes , œuvres de fiscalité de quelques procureurs à 
la façon de Merlin de Douai ou de Berlier. De temps 
à autre des contributions de guerre venaient alimenter 
le trésor ; l’armée ne faisait pas une marche en avant 
qu’elle n’imposàt les populations : la république 
signait-elle un traité de paix et d’alliance , on stipulait 
quelques millions de florins ou de piastres : avec des 
gouvernements aussi riches que la Hollande et l’Ës- 
pagne , avait-on à se gêner ? 

La plupart des services publics étaient suspendus; 
l’armée n’avait aucune solde; on devait dix-huit mois 
aux généraux et officiers, réduits à vivre sur les terri- 
toires étrangers à discrétion; les fournisseurs ne son- 
geaient qu’à réaliser de grands bénéfices, sûrs de 
trouver protection en échange des douceurs (1) qu’ils 


(1) ün homme d’cspril el dï diftiinclinn m’a racnnlc que parfai- 
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s’étaient engagés à donner à des amis, à des favorites 
du directoire. On s’occupait à peine de l’armée, de 
ses besoins; elle devait trouver à les satisfaire par la 
victoire , et cette nécessité d’oppression pour les peu- 
ples vaincus ne permettait pas de conquêtes durables. 

L’intervention de Carnot ne changea cet ordre de 
choses que sur un seul point et pour une seule pensée: 
il lui parut indispensable de jeter cette armée sur 
l’étranger. Le jour d’une paix générale, il y aurait 
danger à maintenir ces régiments condamnés à l’inac- 
tion et à la misère; les états de la guerre comptaient 
cinquante-huit mille officiers, dont il aurait fallu 
mettre les deux tiers à la retraite, et les partis n'au- 
raienl-ils pas profilé de ces bras audacieux? De là 
l’impérieuse nécessité d’une grande guerre. L’expé- 
rience de Barras et de Letourneur, l’un marin distin- 
gué, l’autre ancien officier du génie, donnait quelque 
impulsion aux escadres ; de là toute cette sollicitude 
pour la création des écoles spéciales de construction, 
d’artillerie de marine, d’aspirants et d’officiers, souve- 
nir de la vieille monarchie. Déjà, délaissant les idées 
d’égalité républicaine, on créait des cadets de marine, 
des écoles régulières, supérieures, privilégiées. La 
force du directoire , la police , Barras la comprenait 
parfaitement; en temps de partis, il y a plusieurs 
moyens de surveillance : la haine que les opinions se 
portent , la ruse et les corruptions qui les font s’ou- 

Icmcnl arcurllli |>ar Barras, c«lin-ci lui jiroposa une roiirnilurc de 
clicvaux suisses nioycnuaiil un prix fixé, à la charge de ccriaiiirs 
doiieeiirs à madame 
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blier. Un parti qui en déteste un autre le poursuit, le 
persécute ; et la police du comité de sûreté générale 
se faisait toute seule par les jacobins. Ensuite une 
tête un peu habile sait parfaitement aiguillonner les 
partis parleurs et corrompre les opinions; le pouvoir 
a tant de moyens de les appeler à lui ! Barras faisait 
de la police en grand seigneur et en homme politique; 
s’entourant bien , il parlait et laissait parler de ma- 
nière à tout connaître; poli de manières, avec un peu 
de brusquerie, la diplomatie aimait à traiter avec lut 
bien mieux qu’avec ce mal appris de Rewbell , aux 
formes de laquais enrichi. Les révolutions appellent 
souvent à des rôles considérables des hommes iqal éle- 
vés, qui croient se grandir par l’impertinence : Dieu , 
qui fait à chacun son rôle et son type, les marque d’un 
caractère ineffaçable par leur front rabougri, par 
leurs mains rudes et calleuses. 

Le directoire s’occupa spécialement d’éducation pu- 
blique, et ceci tenait à l’influence de M. Laréveillère- 
Lépeaux, vivante expression du xviii® siècle, de son 
déisme matériel : la plupart de ces hommes du 9 ther- 
midor s’inquiétaient peu d’idées religieuses ou de 
culte , eux qui avaient même raillé la fête de l’Être 
suprême instituée par Robespierre. Aussi aucune 
pensée chrétienne n’était entrée dans le plan général 
d’éducation; on se borna dans un petit article acci- 
dentel à parler de la morale républicaine : or, quelle 
était la formule de cette morale? Ici , M. Laréveillère- 
Lépeaux faisait dominer deux idées : sa haine stupide 
contre le catholicisme et son église ; son orgueilleuse 
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ambition de fonder un culte avec des hymnes , des 
autels chargés de fleurs , de tourterelles , en un mot 
de tout l’attirail ordinaire du sentimentalisme pastoral ; 
grand faiseur de catéchisme philosophique, rédacteur 
de professions de foi théophilanthropique , il adorait 
la nature dans ses splendides miracles; ceux-là mêmes 
qui avaient proscrit les importantes cérémonies de 
l’Église , les pompes d’encens , ces admirables chants 
de pénitence et de joie, le Dies irœ des morts, le Te 
Deum de reconnaissance, se groupaient dans les églises 
vides pour chanter des chœurs d’opéra, offrir des 
couronnes de fleurs, des fruits, des gâteaux , au Créa- 
teur, comme dans la vieille Grèce. 

Ces hommes corrompus par une extrême civilisation 
se reportaient au cuite des pasteurs et au soleil des 
mages de la Perse! Ou créa des fêtes nationales (1), 
sept par an ; pour la fondation de la république, la 
jeunesse , les époux , la reconnaissauce, l’agriculture, 
la liberté et la vieillesse; on fit des espèces de buco- 
liques récitées sur les trépieds parfumés; on porta 
des vieillards sur des brancards de feuillage ; des 
vierges d’Opéra furent traînées dans des chars. L’in- 


(1) ■ Dans cliaqiie canton de la république, il sera célébré chaque 
année sept fêtes nationales, savoir : celle de la fondation de la répu- 
blique, le 1er vend. ; de la jeunesse, le 10 (rerm. ; des époux, 
le 10 flor. ; de la reconnaissance, le 10 prair.; de l’agriculture, le 
10 mess.; de la liberté, les 7 et 10 therm. ; des vieillards, le 
10 fruct. I.a célébration des fêtes nationales de canton consiste en 
chants patriotiques , en discours sur la morale du citoyen, en ban- 
quets fraternels, en divers jeux publics propres à chaque localité, 
et dans la distribution de récompenses. ■ 
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stitut , le Conservatoire , devinrent les théâtres de la 
vertu : rinslilul fut chargé de récompenser la pudeur, 
les belles actions; TOpéra, dans ses pompes, dut se- 
conder la religion des théophilanthropes; à chaque 
fêle , il prêtait ses chœurs ; le Conservatoire fut le 
séminaire de toutes les candeurs et de toutes les chas- 
tetés; on mit un soin extrême à ces parades sociales; 
les artistes médiocres se montrèrent avec une fécon- 
dité stérile ; on fit de la musique partout ; les pianos 
devinrent la plaie publique des familles, et la romance 
désola le monde. Et pourtant la musique de la plus 
petite cathédrale dllalie surpassa le Conservatoire : 
qui ne sait que Grétry, Méhul et Mozart sortaient des 
enfants de chœur? 

Tout le système d’éducation reposa sur trois degrés: 
les écoles primaires, centrales et spéciales; et cet en- 
seignement fut dominé par le plus profond matéria- 
lisme. On fit des savants sans idée primitive de morale 
et sans religion ; aujourd’hui nous portons le triste 
stigmate de cette plaie : quelle génération nous gou- 
verne et nous conduit? celle des écoles centrales et 
des lycées, et Dieu sait quels en sont les principes ! 
L’Institut devint la base de toute la science; au nom 
modeste de compa^me on substitua celui de classes (1): 


(I) L'iiutilul 8e divisait en 3 classes, c( chaque classe en plusieurs 
sections. — classe^ soixante membres. Sciences physiques et ma- 
thématiques. — üluthemaliques, arts mécaniques, astronomie, physi- 
que expérimentale, chimie, histoire naturelle cl minéraln[;ic , 
botanique cl physique végétale, anatomie cl zoologie, médecine et 
chirurgie, économie rurale et vétérinaire. — 2' clause, cinqiianlc-six 

10. 
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la littérature et la langue , la morale, la politique , les 
beaux-arts , les sciences exactes , tout forma classe. 
MM. Chénier , Daunou, Ginguené, Grégoire, furent 
les grands meneurs de cette organisation scicntifîque, 
dernière expression du xviii® siècle. Chénier, au 
demeurant esprit persécuteur, Daunou, jaloux de tout 
ce qui faisait bruit, et Ginguené, type de la critique et 
de l’histoire sans couleur, sans émotion, analyste sans 
feu , sans chaleur même, à la face de Dante qui brûle 
et de Pétrarque qui aime. 

A côté de cette littérature froide, parce qu’elle n’avait 
pas d’entrailles , apparaissait le poëme de la Pitié de 
l’abbé Delille, et jamais succès n’avait été plus écla- 
tant : au moment de la terreur la plus violente, la muse 
de l’abbc Delille ne s’était point condamnée au silence, 
et l’Être suprême, l’immortalité de l’àme, avaient eu 
leur poétique interprète par l’ordre de Robespierre. 
La société marchait à la clémence , et ce fut alors que 
parut le poeme de la Pitié : on y rappelait des sou- 
venirs douloureux, de lamentables histoires; c’était 
après le 9 thermidor, quand les esprits éprouvaient un 
indicible besoin de douleur; et ce poëme ne fut pas 
seulement un caprice d’art, mais un acte de courage 
politique , un véritable pamphlet. Voici venir ensuite 

membres. Sciences morales et politiques. — Analyse des sensations 
et (les idées, morale, scienc(e sociale et léjyislalioii , économie |H>li- 
lique , histoire , géographie. — 3< elatse , quarante-huit nienihres. 
Littérature et beaux-arts. — Grammaire , langues anciennes, poésie, 
antiquités et monuments , peinture, sculpture, architecture, musi- 
que et déclamation. 
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le doux el calme récit du Printemps d’un Proscrit (1) : 
le poëte qui dictait ces vers s’était abrité , durant la 
proscription, .sur les hautes montagnes du Jura; il 
avait assisté à l’s^urore d’un printemps, lorsque s’épa- 
nouit la corolle des fleurs, caressée par le vent de mai : 
il avait vu la noce du village, le vieux curé célébrant 
les mystères sur un autel de genêts odorants ; quand 
la mort était venue, le glas des cloches funèbres 
s’était mêlé au bruissement des sapins dans la chaîne 
du Jura. Ces récits sur la campagne étaient une des 
distractions de cette société : la ville avait assisté à 
tant de scènes terribles et sanglantes , qu’on revoyait 
les champs avec joie ; la poésie descriptive jetait cette 
génération dans une rêverie indicible sur un monde 
meilleur que celui dans lequel on vivait. Delille, 
Michaud et Fontanes promenaient leur imagination 
dans les merveilles de la nature ; chaque facette de 
diamant était décrite avec un soin si minutieux qu’on 
aurait dit un inventaire; et ces vers ressemblaient aux 
sons doux et monotones d’une source lointaine. Le 
fougueux La Harpe , philosophe repentant, se jetait à 
corps perdu contre le xviii<’ siècle dans son Cours de 
Littérature ; il faut se défier des jugements passionnés 
de ces hommes qui , s’étant poussés tout d’une pièce 
dans un système, en éprouvent du repentir et du 
remords; alors iis passent avec la même passion et le 
même entrainement à une opinion opposée, sans 
transaction, sans ménagement. 

I 

(I ) l.a prcmitTc édition du Pnntemp* d’un Proscrit rnl de 1795. 
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Les deux grands mobiles qui agissaient sur les 
masses étaient le théâtre (1) et la presse. L’opinion 
avait considérablement grandi l’importance des ac- 
teurs : Voltaire les appelait à lui , et n’avait-il pas 
demandé la sépulture des rois pour M”« Lecouvreur, 
la jeune et belle Zaïre ? Ces traditions étaient de- 
meurées , et Talma , Dugazon , Baptiste , fraternisaient 
avec le général Bonaparte, tandis que M"” Maillard 
promenait ses charmes sous les traits de la déesse de 
la Liberté, et que Laïs déployait sa belle voix pour 


(IJ Les tliéSlrcs (étaient alors fort nombreux ; en voici la liste 
exacte (1790) : 

Le Théâtre des Arts, ci-devant \' Opéra, rue de la Loi , ci-devant 
Richelieu, au coin de la rue de Louvois. Salle neuve. On y donne 
des concerts dont le principal chanteur est Rousseau. — li'Odéon , 
ci-devant la salle du Théâtre-Français , faubourg Saint-Germain, 
spectacle projeté par Dorfeuille, pour remettre avec la plus grande 
luagniGceuce les pièces de Uancien répertoire des Français. — Le 
Théâtre Je la rue Feydeau, ci-devant les Bouffons Italiens. On y 
joue la comédie fraiiçaisc et des opéras, et l'on y donne des concerts 
où chantent Garat et Scio. C’est à ce théâtre que jouent Holé, 
Fleury , MU'* Contât, Lange , etc. , etc. — Le théâtre de VOpéra- 
Coinûjue national , ci-<l«Tanl les Italiens , rue Favart. On y joue 
rojiéra-coiniqne, cl les pièces françaises, comme en 1790. SI™®* Du- 
gazon et Saint-Aubin , MM. Philippe et Michu en sont toujours les 
principaux acteurs. — Le Théâ're de la Itépubliyue , ci-devant les 
Variétés amusantes, rue de Richelieu : mêmes acteurs et mênics 
pièces qn’cn 1792. Un démciiibremenl des Fraqçais y joue toujours) 
Talma, Mu>'s Vestris , Desgarcins, etc. — Le Théâtre lyrique des 
Amis de la patrie , ci-devant le Théâtre Je la rue de Louvois. I.Æ8 
acteurs du Théâtre-Français , qui y jouaient autrefois la tragédie, 
vont SC réunira ce théâtre sous les auspices <lc MU® Raiicourt , qui 
eu dirige aujourd'hui l’entreprise. — Le Théâtre du Vaudeville , 
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réciter les hymnes patriotiques ! Quand il y avait tant 
d’histrions sur les tréteaux politiques, devaient-ils se 
refuser l’égalité entre eux ? On marchait dans les 
mêmes voies , les uns sur le théâtre des assemblées , 
les autres sur la scène : l’Opéra fut élevé jusqu’à l’In- 
stitut ; les danseurs s’égalèrent aux doctes érudits , 
et le Conservatoire de musique ne céda pas la palme 
aux mathématiciens. Un danseur était la plus haute 
renommée , un faiseur de roulades pouvait prétendre 
aux honneurs , et on eut le projet de créer une classe 
de déclamation même â l’Institut. Quand il n’y avait 


rue (le Chartres, comme en I79'2. — Le Théâtre delà eitoyeune 
Montavsier, maison Ef^alilé, ci-devant le Théâtre Beaujolais , an 
Palais-Koyal. — Le Théâtre d’ Emulation , ci-devant Les Grands 
Danseurs du Roi , ou Théâtre de Ificolet, au boulevard du Temple. 

— \' Ambigu Comique on Théâtre d’Audinot , aux boulevards. — 
Le Théâtre de la Cité-Fariétés, ci-devanl le Théâtre d’Henri IF, 
vis-à-vis rancien palais de justice. — Le Théâtre de la rue Martin, 
ci-devanl le Théâtre de Molière, dlrijj(i par le reprcscnlant Bour- 
saull. — Le Théâtre des jeunes Artistes, rue de Bondy. — Les 
Fariétés amusantes , boulevard du Temple. — Ombres chinoises et 
Feux arabesques, par Séraphin ; maison Egalité. — Amphithéâtre 
national , ou exercices d'équitation cl d'émulation , par Francuni , 
rue du Faubourg du Temple, salle d'Aslley. 

Principaux bals. - Bal à la maison Richelieu, ju'ix : trois livres 
par cavalier. On peut avec un billet faire entrer deux ciloyciiiics. 

— Bal, maison d'Aligrc, rue Orlcaus-llonoré , par Riiggicri; 
prix : trois livres. — Bal , maison des Tuileries, rue Honoré; on y 
entend l'instrument du Parnasse, louché par Krasa. — Bal chex 
Lucqiict , rue Etienne, deux livres par télé. — Bal , maison Slaii- 
duil, rue Poissonnière. — Bal, rue des Prouvaircs, chez Loiscau. — 
Bal , rue de la Jussienne, chez Maréchal. — Bal , place Vendôme , 
no I , chez Guillet , etc., etc. 
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plus de morale dans les églises , le peuple accourait 
au théâtre pour écouter et s’instruire ; et ces imita- 
teurs des temps antiques se souvenaient que les 
chœurs à Athènes récitaient incessamment les exem- 
ples de vertu. Une triple tendance se manifestait au 
théâtre : comme genre d’étude et de méditation , le 
classique ; comme esprit , le républicanisme ardent , 
les pièces de circonstance; enfin un certain amour des 
champs, de la campagne , tel qu’on le voit apparaître 
dans les poésies contemporaines ; on jouait la Chaur 
mière indienne, laFcle patriotique au village; toujours 
des fleurs , des bergers , le bonheur champêtre , au 
milieu de la société dissolue du Luxembourg. La 
poésie politique envahit même le paisible Almanach 
des Muses : les chants réactionnaires contre le 9 ther- 
midor furent nombreux , acerbes. Quand un pouvoir 
tombe, nul n’oublie de lui jeter la pierre. MM. Vigée, 
de Fontanes , célèbrent tour à tour la chute du dic- 
tateur et la république victorieuse. On faisait des vers, 
même sur la mort : « De quoi te plains-tu, mortel? 
au temps de nos pères, elle venait d’un pas lent; 
aujourd’hui sa faux bienfaisante, en abrégeant tes 
jours , abrège aussi tes maux. » 

C’était par la voie de la presse que toutes les idées, 
toutes les ardentes folies, pénétraient dans les esprits. 
Il y avait eu trois périodes pour les journaux. Jusqu’à 
l’époque du comité de salut public , aucun frein ne 
leur avait été imposé, ni la censure, ni la répression; 
l’Ami du Peuple de Marat, le Père Duchêne d’Hébert, 
avaient attaqué d’une manière ignoble et fatale te 
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roi , le pouvoir, la convention ; dans ce langage ordu- 
rier , on demandait des têtes par milliers , des exé- 
cutions par masses, et il n’y avait ni loi, ni pouvoir 
capable de réprimer ces outrages. Sous le ferme 
comité, on ne Ht pas de loi , mais il y avait un pouvoir 
redoutable, absolu, et quand on le connut, nul ne 
bougea ; il n’existait pas de censure , mais un jour- 
naliste était saisi , condamné par le tribunal révolu- 
tionnaire ; et cette appréhension commandait le si- 
lence. La presse n’est turbulente et redoutable que 
sous les gouvernements débonnaires : après la chute 
du comité , on la voit se précipiter dans de nouvelles 
licences ; un peu réprimée par les journées de prairial 
et de vendémiaire, elle réparait bientôt avec une cer- 
taine violence dans les premiers temps de la consti- 
tution de l’an lil ; et ici elle se manifeste en plusieurs 
écoles : le directoire , sorte de milieu modéré , espère 
un gouvernement mitoyen avec l’appui des patriotes ; 
il prêche l’ordre , l’organisation contre les partis en 
face des cabinets qu’il veut ménager , de la guerre 
qu’il veut conduire, de la paix qu’il veut affermir. 
Comme grande et attentive surveillance , il y a les 
jacobins ; ceux-ci, gens d’action avant tout , se sont 
maintenant transformés en esprits à doctrines sous 
Babœuf, écrivain d’énergie et de destruction , qui 
marche h l’égalité , à la répartition la plus large de la 
propriété , à peu près comme les anabaptistes lors de 
la réforme ; Babœuf est un prétexte pour attaquer et 
dénoncer une secte entière d’unitaires et de commu- 
nistes qui menace le directoire à son origine. A l’ex- 
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trémilé opposée , se groupent les royalistes spirituels, 
piquants. Âpres les journées de vendémiaire , on a 
proscrit et les journalistes et les feuilles, mais il en 
reste sufTisamment pour accabler les cinq rois, ainsi 
que les écrivains appellent les directeurs ; l’esprit 
mordant respire dans ces petits écrits ; laissez-les 
marcher , ils agiront sur le pays et les conseils : c’est 
la presse qui prépare le mouvement électoral et l’es- 
prit public, à ce point que la dictature éclate une fois 
encore avec violence au 18 fructidor pour comprimer 
tout cela. 

Les deux conseils, qui formaient la base du gou- 
vernement avec le directoire, n’étaient point encoreà 
son origine un embarras : il est rare que dès leur 
début les institutions deviennent des obstacles: on se 
tâte d’abord avant d’agir. L’esprit de la convention 
épuré dominait dans les conseils, et le directoire ré- 
pondait parfaitement à cet esprit. Les Anciens comp- 
taient un grand nombre de conventionnels dirigés 
par Merlin, Barras, Carnot, et la république fortement 
organisée était leur pensée dominante. Les Cinq- 
Cents, un peu rajeunis par le mouvement électoral, 
n’avaient encore aucun prétexte pour éclater. Le di- 
rectoire commençait à peine; il fallait avant tout 
pénétrer dans la situation. Aussi les premiers temps 
des trois pouvoirs, directoire et conseils, n’ont rien 
d’hostile, et il en résulta même une série de lois 
remarquables de finances, d’éducation, d’organisation 
de la guerre. Sous l’influence de Cambacérès, on vola 
un code de législation civile cl criminelle, on se fit 
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Iravaüleur de bien public. C’est la tendance de tonte 
assemblée qui commence: elle a besoin de s’étudier 
elle-même pour savoir ses forces. 

Ces rapports entre le directoire et les conseils de- 
meurant fort réguliers, il y eut peu de ces déclara- 
tions d’urgence qui hâtaient le vote des lois; on fit 
plutôt de l’administration que de la politique en com- 
plétant le système électoral. La constitution organisait 
des directoires en province; dans chaque départe- 
ment tout fut institué sur ces bases pour la gestion 
des intérêts publics. On peut dire que pendant les six 
premiers mois du directoire, il y eut une sorte de 
trêve entre les partis, et comme symlmle, la place 
Louis XV, qui avait pris le nom de la Révolution au 
milieu des tourmentes publiques, reçut celui de place 
de la Concorde; enfin l’amnistie décrétée par la 
convention fut appliquée avec un certain oubli du 
passé. On vit reparaître les jacobins, les royalistes 
dans les salons, au milieu des places publiques, dans 
les promenades surtout. Chacun se distinguait par 
ses manières et son costume ; quelques vieilles gra- 
vures de la Bibliothèque du Roi, sous le titre de 
Suprême bon ton (1), peuvent donner une idée des 
habitudes et de la vie d’alors : d’abord le matin est 
consacré aux affaires et au travail; les hommes por- 
tent de petits caricks chamois et à vingt collets, de 
petites bottes, des bas de soie chinés ; des cheveux à 


(1) t'oyez le cabinet de gravures. — Hisloirc de France (an- 
néc 179S-17S)fi). 

TOME IV. I I 
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repenlirs longs cl frisés sur les côtés, un énorme 
lorgnon sur une canne grosse et noueuse; les femmes 
ont des robes longues qu’elles relèvent jusqu’à la 
jarretière, la taille courte, le sein débraillé, et sur la 
tète un tout petit chapeau en forme de colimaçon. 
A quatre heures, c’est la promenade aux Tuileries : 
sur des milliers de chaises , on voit un pêle-mêle 
d’hommes, de femmes, assis et se dandinant d’une fa- 
çon à se renverser. C’est un échange de minauderies, au 
milieu duquel on. entend ces mots : ma pelile paole 
d’honneu, mon petit cœu, ma douce rose. Les hommes 
portent des habits à collet montant derrière lequel ils 
disparaissent ; puis autour du cou des cravates blan- 
ches roulées à vingt aunes, un peu comme les avait 
conservées M. de Talleyrand; des culottes courtes, le 
' claque sous le bras, des perruques blondes ou pou- 
drées , des chaînes , et deux montres au moins ; la 
canne et l'énorme lorgnon toujours. Les dames ont 
des robes traînantes, des châles en écharpe dont le 
centre pend presque au dos, le ridicule de rigueur, et 
par-dessus tout des minauderies à n’en plus Unir. Le 
soir,c’e$t la danse à Tivoli, à Frascali, où se déploient 
les formes grecques décrites dans le Voyage d’Ana- 
charsis ou VAnténor de M. Lanlier; ce sont les Athé- 
niennes dans leur nudité. Les arts, le« plaisirs, tout 
a cette empreinte de la Grèce et de Rome ; les études 
du collège d’Harcourt ont tourné la tête à toute cette 
génération qui répudie le vieux passé de la France. 
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TF.XDANCK DES CABINETS APRÈS LA PAIX DE BALE. 


Agilation (les peuples. — Éaieiite à Berlin. — Rapports de 
la France et de la Prusse. — Envoi de M. Gaillard. — 
M. le baron Sandoz-Rollin à Paris. — M. de Hardenberg 
en Allemagne. — Tentative pour une paix d’empire. — 
Emeute à Munich. — Autriche. — Ses populations. — Sa 
fermelé. — Angleterre. — Terril)le opposition à M. PiVt. 

— Troubles populaires. — Mesures répressives. — Pro- 
positions de paix la France. — Bases d’une pacification 
refusées — Russie. — Préoccu|>atiun sur la Pologne. — 
La Perse. — La Tunjuie. — Esprit des populations. — 
Alémuire sur la nouvelle constitution de France. — Es- 
pérance qu’on en conçoit. — Allèchement à l’Espagne, 

— Négociations en Savoie. — Réception officielle d’am- 
bassadeurs. — M. de Staël au directoire. 


Septembre 1793 — avril 1796. 

Ce n’était pas seulement la guerre contre la répu- 
blique française qui avait produit une vive et profonde 
agitation parmi les peuples, mais encore celte paix de 
Bâle, première reconnaissance de la dénaocratie triom- 
phante : « EnQn , disait-on , par de glorieux cflbrls, 
un peuple conquiert sa liberté contre l’Europe, et le 
cabinet qui avait le premier commencé la guerre est 
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forcé de solliciter la paix. » Exemple d’une nature 
bien contagieuse au sein des multitudes ! La répu- 
blique cessait d’êire violente, pour se faire modérée, 
régulière; et l’on s’imagine dès lors combien cette 
pensée était séduisante. A ce moment une émeulc 
éclata au milieu de Berlin, la ville si calme, si réflé- 
chie; sans qu’on pût en deviner précisément les 
causes, le peuple prit les armes; la bourgeoisie, si 
conliante pour son souverain, fit des barricades contre 
les troupes fortes et disciplinées de Frédéric. L’insur- 
rection commença par la classe ouvrière mécontente, 
dont un tailleur, du nom de Schmidt, s’etait fait le 
tribun. Pendant quatre jours, Berlin fut en proie à la 
plus ardente sédition ; les troupes furent repoussées ii 
plusieurs reprises, et l’on fit, pour ainsi dire, un 
traité avec les séditieux. Il y eut des punitions sans 
que la peine de mort fût prononcée; le gouvernement 
prussien, sage et modéré, ne voulut point jeter parmi 
le peuple ces irritations que laissent toujours les 
exécutions fatales. Le calme une fois rétabli à Berlin 
par les proclamations du roi, on se demanda toujours 
qui avait produit cette agitation soudaine, la cause 
mystérieuse de ces troubles : n’étail-ce pas la révo- 
lution de France qui avait enseigné au peuple l’insur- 
rection comme le plus saint des devoirs? et pourtant 
c’était avec cette république qu’on venait de traiter à 
Bâle ; on en reconnaissait la légitimité ; on sanction- 
nait le fait perturbateur qui avait agité l’Europe de- 
puis cinq ans. 

Ces sourds murmures du parti de la guerre n’ar- 
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rêtaient pas le développement pacifique des rapports 
entre les deux cours de Berlin et de Paris. Dès que 
les relations d’État à Etat eurent été rétablies, il fut 
question du choix des ministres plénipotentiaires, et 
l’on s’en occupa avec la plus vive, la plus profonde 
sollicitude. Ce n’était pas assez d’avoir signé la paix, 
il fallait encore lui faire produire tous les résultats 
possibles et désirables pour l’intérêt des deux cabi- 
nets; et, dans ce but, le choix des ambassadeurs avait 
de l’importance. Le directoire avait fixé un moment 
les yeux sur l’abbé Sieyès ; celui-ci ne crut pas les 
choses assez avancées pour accepter un poste tout 
préparatoire, et il désigna M. Gaillard (1) à la confiance 
des directeurs. Ce n’était point une tête de révolution 
comme Merlin de Thionville et Rewbell, improvisés 
diplomates ; M. Gaillard avait ceci de commun avec 
M. Barthélemy, qu’il appartenait à la diplomatie sé- 
rieuse et réfléchie; depuis 1770, attaché aux légations 
par M. de Vergennes, secrétaire à Parme, à Cassel, à 
Copenhague, M. Gaillard avait été chargé d’affaires 
dans le poste important de Pétersbourg et ministre à 
La Haye pendant les années qui avaient précédé la 
révolution, parcourant ainsi une carrière presque 


(1) Antoine-Bernard Gaillard , né k Aignay , en Bourgog^ne , le 
28 septembre 1737, fut de 1770 à 1772 secrélairo de légation à 
Parme; de 1773 i 1774, â Cassel ; de 177S à 1780, chargé d'aiïaires 
à Copenhague, puisü Sainl-Pélersbourg, qu'il qiiilla en 1783, pour 
revenir k Paris ; envoyé en Hollande en 1783, il y fui chargé d’alTai- 
rcscM 1787, passa en 1792 ministre plénipolenliairc i Kalishunne. 
BicntAt après, il reçut une nouvelle mission en Hollande. 

11 . 
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identique à celle de M. Barthélemy. Aujourd'hui il 
était appelé à développer le traité de Bâle à Berlin ; 
ses instructions se bornaient jusqu’ici à un seul point 
qui paraissait absorber tous les autres : le directoire 
voulait faire reconnaître non-seulement par la Prusse, 
mais encore par l’empire tout entier, les limites du 
Rhin; et cette condition acceptée, on se montrerait 
coulant sur tout le reste, spécialement sur le rôle que 
la Prusse pouvait désirer en Allemagne. M. Gaillard 
fut parfaitement accueilli à Berlin; deux fois il y était 
venu dans son passage à Pétersbourg ; il connaissait 
le terrain , les hommes, les idées, et sa première note 
au comte de Haugwitz fut le développement de tout 
ce qui s’était dit et proposé à Bâle sur le double sys- 
tème des limites du Rhin et de l’alliance prussienne. 
A son tour, le cabinet de Berlin confia la légation de 
Paris à un gentilhomme neuchâtelois , sujet de la 
Prusse, au baron Sandoz-Rollin , tout à fait dans les 
opinions modérées du baron de llardenberg. Sa mis- 
sion avait pour sujet d’éloigner, autant que possible, 
tout traité qui reconnaîtrait les limites du Rhin , en 
proposant surtout au directoire le grand système de 
la neutralité allemande, sous la protection de la 
Prusse; neutralité qui amènerait nécessairement une 
paix d’empire. 

Dans ce but d’une paix germanique , si utile pour 
la prépondérance de la Prusse, le baron de Harden- 
berg parcourait la haute et basse Allemagne ; proG- 
tant de la position difiieile où se trouvait l’Autriche , 
le cabinet de Berlin voulait conquérir une exclusive 
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influence , point de mire de ses elTorts depuis un 
siècle. M. de Hardenberg visitait Munich, Cassel, 
Dresde, le Hanovre, posant partout ce principe : «que 
la guerre qui se continuait entre la France et TAutri- 
chc n’intéressait nullement la patrie allemande , 
épuisée de sacrifices: la paix ii’était-elle pas le pre- 
mier vœu? Et la Prusse s’offrait comme intermédiaire 
pour la préparer à Paris; s’il fallait faire des conces- 
sions de territoire indispensables, on en trouverait 
facilement la compensation dans la faculté de sécula- 
riser les électorats. » La Prusse, puissance protes- 
tante , poussait à cette sorte de consécration des pil- 
lages de la réforme au xvr siècle : plus d’évêchés 
sur les bords du Rhin; désormais aucune de ces 
vieilles abbayes de F uldc, de Mayence, antiques comme 
l’époque carlovingienne ; les hommes d’armes enva- 
hiraient une fois encore les monastères ; de nouveaux 
Sickingen, descendus des Sept Montagnes, briseraient 
les statues abbatiales sur les tombes de marbre des 
cathédrales. 

En môme temps le comte de Haugwitz s’efforcait 
de convaincre M. Gaillard que tous les obstacles à une 
paix générale provenaient des prétentions invariables 
de la république française sur les frontières du Rhin : 
cet ultimatum amènerait d’incessantes guerres, car il 
arrachait à l’Allemagne un huitième de territoire ; la 
possession de Mayence, aux mains des Français, était 
une constante menace pour la Souabc, la Thuringe, et 
la Prusse elle-même. A tout cela, M. Gaillard répondait 
que ses instructions étaient précises ; que la France 
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désirait la paix , mais qu’elle ne pouvait la conclure 
qu’à la condition expresse qu’elle aurait sa frontière 
naturelle. N’était-ce pas la reculer indéfiniment , bien 
que sous main M. Gaillard déclarât à M. de Haugwitz 
que la république reconnaîtrait tous les envahisse- 
ments de la Prusse sur la Saxe et le Hanovre, comme 
une compensation à ses sacrifices sur le Rhin? Durant 
ces négociations, la fermentation fut extrême dans 
toute l’ÂUemagne ; l’émeute éclata bruyante à Munich, 
comme naguère elle avait agité Berlin ; le peuple prit 
les armes. Quelle était donc encore la cause mysté- 
rieuse de cette soudaine agitation dans cette ville si 
paisible de la Bavière? La tourmente allait-elle com- 
mencer terrible à l’imitation des journées de Paris? 
Ces craintes arrêtaient les cours germaniques dans 
leur tendance vers la neutralité prussienne et la paix 
avec la France. 

Cette situation craintive de l’Allemagne à la face de 
l’esprit révolutionnaire, l’Autriche l’avait parfaitement 
comprise ; s’il y a toujours un peu de hardiesse phi- 
losophique dans le cabinet de Berlin, il domine au 
contraire un esprit de modération, de sagesse et de 
tempérance dans la cour de Vienne, qui balance et 
comprime l’élan libéral de la Prusse. Après avoir 
essayé la paix à Bâle, l’Autriche s’était déterminée à 
la guerre; et l’on pouvait prévoir qu’avec son esprit 
de réflexion et de patience , elle la pousserait ferme- 
ment. Un caractère particulièrement remarquable se 
révèle dans la constitution de la monarchie autri- 
chienne , c’est qu’elle dispose des plus grandes forces 
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centrales , tout en laissant à chacun de ses États une 
sorte d’indépendance et de personnalité : la Hongrie, 
dans ses opinions hardies, tumultueuses, n’était-elle 
pas la plus fidèle, la plus soumise des provinces de la 
maison d’Autriche (1) ? quand le danger était mena- 
çant, elle levait à elle seule trente régiments de ces 
fiers grenadiers au costume national , sa force et sa 
gloire ; puis dix régiments de hussards, digne cavale- 
rie, qui s’était si souvent essayée contre les Turcs; 
l’infanterie de la Moravie était des plus solides, et 
cette province fournissait trente mille hommes; rien 
ne pouvait se comparer aux canonniers bohémiens, et 
la fidélité de Prague pour la vieille maison d’Autriche 
avait quelque chose de sacré; toute l’ambition des 

(I ) Résolution des Etats de Hongrie , présentée à Sa Majesté 
Impériale (1796). 

« Cummela pruposition que Sa Majesté Impériale, Royale et Apo- 
stolique a fait remettre aux Etats, oITre une nouvelle preuve de la 
conflaiicc qu'elle a toujours mise dans l'attachement inviolable de 
sa fidèle nation hongroise ; qu'elle a daigné en outre rappeler et 
confirmer par son téinoigiiage les exploits par lesquels leurs ancê- 
tres ont soutenu l'auguste maison d'Autriche ; si Sa Majesté a aussi 
manifesté cette confiance paternelle, dans ce moment d'une guerre 
|>éiiible où des ennemis dangereux menacent les royaumes et pro- 
vinces héréditaires, en représentant aux magnats et Etats assemblés 
constitutionnellement la grandeur du danger ; en conséquence, lus 
Etats, animés par les exemples de leurs ancêtres, veulent convain- 
cre non-seulement les royaumes héréditaires de Sa M.ajcsié , mais 
l'Europe entière, qu’ils savent remplir ce que l'on attend d'eux. 
Les Etats désirant marcher sur les traces de leurs devanciers , em- 
ploieront toutes leurs forces et tous les moyens qui sont en leur 
pouvoir, pour éloigner tout danger ultérieur , et forcer l'ennemi à 
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ISA 

Bohémiens était de rattacher à la maison d’Autriche 
la Silésie qui en avait été arrachée au temps des guerres 
du grand Frédéric. Dans le camp de Piccolomini, si 
magnitiquement peint par Schiller, diles-nous si quel- 
que chose était comparable aux canonniers bohémiens ? 
Croates, Esclavons, Servions, tout cela ne formait-il 
pas de braves soldats , nations demi-ottomanes pour 
l’obéissance, enfants de la féodalité un peu tartare? 
Les Esclavons sont célèbres dès le temps de la répu- 
blique de Venise, de son carnaval , de ses fêtes et de 
ses gondoles (les Esclavons, garde sacrée de la séré- 
nissime république) : c’est le cimeterre d’un de ces 
11ers soldats qui fit rouler la tête du doge Marino Fa- 
liero au pied de l’escalier des Géants. Les Croates 
formaient ces régiments de cavalerie qui parurent si 

une paix conforme i la dij^nilé de Sa Majcalc et â l'Iioiiiieiir de la 
nation. Il est flatteur pour eux que Sa ïlajesté n'ait nullement douté 
du zèle cl de la fidélité dont ils ont déposé en dernier lieu l'assu- 
rance au pied du tréne, résolus comme ils le sont de sacrifier jus- 
qu'à la dernière goutte de leur sang pour Sa Majesté et pour la 
patrie. Le même esprit belliqueux, qui animait leurs pères à l'épo- 
quede 1741, les anime aujourd'liui, et ce n'est qu'avec leur vie qu'il 
pourra être anéanti. 

U Puur remplir les désirs de Sa Majesté et assurer la religion, la 
dignité de la monarchie, ainsi que les droits de la noblesse et de 
leurs concitoyens que l'ennemi voudrait anéantir , les États ont 
arrêté d'ulTrir à Sa Majesté, comme contribution volontaire, sans 
préjudice toutefois à l’art. CO de l'an 1741, cinquante mille recrues, 
en outre, trois millions ipiatre cent mille mesures de grains, pour 
rciitrctien de cinq cent quarante mille lionimcs pendant une an- 
née, quatre millions sept cent mille mesures d'avoine pour quatre- 
vingt mille chevaux ; de plus , vingt mille bœufs et dix mille che- 
vaux. s 
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formidables, si parfaitement organisés à la noblesse 
française, qu’elle créa sous Louis XV ce corps de 
Royal-Croate ou Cravate, un des plus fermes, avec le 
régiment de Berchigni, dans les premières armées 
républicaines. Vous qui avez parcouru le Tyrol depuis 
Vérone, Trente, Bolzano, jusqu’à Insprück, dites-nous 
s’il pouvait y avoir une province plus profondément 
dévouée à la maison d’Âulricbe? N’est-ce pas Insprück 
qui possède comme un dépôt sacré la tombe des archi- 
ducs d’Âulricbe depuis Maximilien, tous rangés, im- 
mobiles comme le bronze , autour du vaste sépulcre 
de l’empereur? Le temps ne les a pas plus dérangés 
que les révolutions , dans cette terre de fidélité; çà et 
là éclate le témoignage de la ferveur catholique , des 
croix, des calvaires, la vierge sainte, le patron du vil- 
lage où Hofer naquit pour défendre l’indépendance 
de sa province (Hofer, le pauvre villageois au cha- 
peau élégant, à la veste brune, au gilet rouge, éclatant 
comme le corsage d’une ûlle de Berne ou la ceinture 
d’un toréador de Séville ou de Grenade!). Le Tyrol 
devait fournir ces tirailleurs habiles que nul n’égale 
pour la justesse, car sur scs pics, comme sur la cime 
des Alpes, le chamois bondit, cl là les légendes redisent 
les faits des grands chasseurs. La monarchie autri- 
chienne avait donc d’immenses ressources, et c’est ce 
que l’Angleterre avait parfaitement compris. 

M. Pilt se trouvait alors dans la crise la plus formi- 
dable qu’un homme d’Élat puisse subir, celle d’un 
insuccès dans scs combinaisons politiques. Sans doute 
l’Angleterre avait considérablement accru scs posses- 
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sions coloniales, la puissance de ses escadres, ce domi- 
nium maris, objet de son ambition constante; mais 
qu’était devenu le projet de coalition conçu par M. Pitt? 
Il avait prodigué les subsides à la Prusse, à la Hesse, 
à plus d’un prince d’Allemagne, et en échange de tout 
cela, on lui donnait la paix de Bâle, coup de hache 
terrible porté au cœur de la coalition. M. Pitt devait 
donc porter la responsabilité de tous les votes du par- 
lement qu’il avait provoqués : quel thème immense et 
puissant pour Erskine, Fox, Shéridan, aux communes, 
et pour le comte Grey, le duc de Norfolk , lord Hol- 
land , à la chambre des pairs ! « La vérité de leurs 
prédictions ne s’était-elle pas réalisée? N’avaient-ils 
pas été les plus fortement opposés à une guerre contre 
la France ? Tant de sang répandu avait-il profité à la 
Grande-Bretagne? Ne valait-il pas mieux la paix con- 
seillée par l’opposition à l’origine de la guerre? » 
Dans cette position délicate d’un homme d’État dé- 
bordé par les événements, M. Pitt subissait l’épreuve 
la plus cuisante , quand on a la conviction profonde 
qu’on fait le bien de son pays; il était comme l’homme 
de génie dont la pensée ne se réalise qu’à travers 
mille obstacles, et à qui on vient dire, d’un ton rail- 
leur, au milieu du découragement de chaque jour- 
née : « Eh bien I tu ne réussis pas ! tu es donc dans 
l’erreur? » Que de fois William Pitt eut les entrailles 
déchirées 1 que de fois son front s’obscurcit sous les 
chagrins! Heureusement il trouva des appuis, des sou- 
tiens fermes et dévoués dans lord Grenville , whig 
conservateur, à la parole ferme et décidée, et dans le 
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lidèlc Dundas, l’ami intime de Pitt, celui qui avait 
pénétré jusqu’aux derniers replis de son Ame, lors- 
que, abreuvé de vin de Porto, le grand ministre 
cherchait le courage et les forces de la parole dans 
les excès; mais, hélas ! ces forces factices usent la vie 
en la tenant toujours exaltée, et l’on meurt alors à 
trente-cinq ans. 

Ce qui soutenait William Pitt dans la grande voie 
de sa politique, c’était surtout la situation des esprits 
en Angleterre : quand il y a crise sociale, il se forme 
toujours un parti conservateur qui entoure un homme 
d’État comme une espérance; les petites haines, les 
préventions s’effacent ; il suffît que la société soit me- 
nacée pour que tous viennent à .son aide, et telle était 
la crise que subis.sait l’Angleterre. Qu’elle fût dans 
une situation délicate et compromettante, nul ne pou- 
vait en douter : les subsistances étaient rares, ren- 
chéries; le travail abaissé; le gouvernement était 
obligé de recourir à la violence pour recruter la flotte 
et l’armée ; et au milieu de cette inquiétude des in- 
térêts et des opinions, les agitateurs avaient beau jeu. 
Depuis l’origine de la révolution française, il s’était 
formé une .société politique qui prenait le nom de 
cnrrcxpondanl sociely; ce qui indiquait ses rapports 
d’opinions et ilc principes avec la démocratie de Pa- 
ris. Son but public, le cri de ses pétitions, c’était la 
paix avec la France ; secrètement elle marchait au 
radicalisme le plus pur, le plus complet, au renverse- 
ment de la royauté, pour constituer la république 
d’Angleterre, comme à l’époque des saints de Crom- 

TOMr IV. 12 
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well. Les partis ont une bannière qu’ils ne montrent 
pas entre toutes les bannières qu’ils affichent, et c’est 
pourtant la réelle ; rien de plus hypocrite que les fac- 
tions jusqu’au jour où elles prennent publiquement 
les armes. Le principe de cette correspondant society, 
c’était la réforme parlementaire; la constitution an- 
glaise donnant au peuple d’immenses droits, on péti- 
tionnait de toutes parts: il se fit même une assemblée 
ou dénombrement de la société, et plus de cinquante 
mille ouvriers défilèrent dans les champs de Londres. 
Il y avait là de quoi alarmer le parti conservateur. 
Une circonstance plus grave vint augmenter encore 
les angoisses du gouvernement anglais : George IFI , 
alors dans le moment lucide de sa folie étrange, vou- 
lut lui-même ouvrir son parlement (1) ; en traversant 
le parc, dans sa voiture, il fut assailli de coups de 
pierres; d’atroces vociférations retentirent autour de 
lui; on menaça de dételer ses chevaux; une balle vint 
briser les stores de son carrosse. A son retour, même 
scène tumultueuse dissipée avec grande peine par 
l’escorte à cheval. Les ministres se réunirent en con- 
seil le jour même, et il fut résolu que des mesures 
énergiques seraient prises et que le parlement serait 
provoqué dans un vote solennel de répression. 

Le discours du roi avait porté spécialement sur la 
guerre : il annonçait l’heureux résultat du traité de 
subsides conclu avec l’Autriche : « Les armées impé- 
riales avaient vaincu sur le Rhin ; on ne désespérait 

l 

(I) I.C 29 orlobrc 179S. 
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pas de la paix, mais pour la rendre possible el utile, 
il fallait déployer de nouvelles ressources et une nou- 
velle constance militaire; le roi proposait ainsi une 
augmentation des forces de terre et de mer. » C’était 
donc aller directement contre les clameurs de la foule, 
et ceci expliquait sa violence. Le lendemain, M. Pitt, 
retrouvant toute son énergie d’homme d’État,fit pro- 
poser une large bill de répression par lord Grenville, 
contre la licence de l’esprit de sédition et de trahi- 
son (I); le statut d’Édouard III paraissait vague, in- 
déGni. Aux pairs, les ducs de Bedford et de Norfolk 
attaquèrent vigoureusement ce bill attentatoire à la 
constitution : « La déportation était appliquée môme 

(1) Séance du 23 novembre 1793. 

51. Fux s’élève contre ce bill , disant qu’il était contre les droits 
individuels, et pour le renversement de lu eonstilution. 

<1 .le désire, dil-il, rétablir correctement mes expressions, mais 
non rétracter une seule syllabe du ce que j'ai dit. Que mes paroles 
soient consignées au procès-verbal, elles expriment les sentiments 
d’un bonnéle Anglais. Ce sont ceux pour lesquels les ancêtres ont 
versé tant de sang, et sur lesquels notre révolution repose; mais 
que mes paroles ne soient pas interprétées. Ce que j'ai dit est que 
ce bill |HMit passer, au moyen d’une majorité gagnée dans le par- 
lement, contradictoirement à la majorité de la nation. Si cette 
majorité du |ieople approuvait ce bill , je ue serais certes pas celui 
qui enflanimer.iit les esprits pour les disposer à la rébellion. 5Iais, 
s’il est reconnu, nu contraire, que ce bill attaque la base funda- 
nicntale de notre constitution , je maintiens que la résistance 
devient, au lieu d’une question de moralité, une question de pru- 
dence. On peut dire que mes expressions sont fortes, mais de fortes 
mesures requièreut de fortes expressions. Enfin, je ne me soumet- 
trai jamais an pouvoir arbitraire, tant qu’il me restera un seul 
moyen de sauver ma liberté, a 
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aux paroles séditieuses; que devenait le peuple an- 
glais si libre, si indépendant? » Lord Grenville sou- 
tint que tout écrit séditieux devait être puni avec la 
plus exemplaire rigueur. Ce bill fut adopté par Ja 
chambre haute à la presque unanimité; sept voix 
seulement protestèrent. Aux communes, Sheridan 
en appela du ministère au parlement, et du parlement 
au pays : « Était-ce ainsi qu’on traitait la malheu- 
reuse Angleterre? » — « Quoi! dit Erskine, l’acte 
d’Édouard III ne vous suffît pas : il est pourtant l’œuvre 
d’un roi absolu et méfiant; soutenons les droits de 
l’humanité et de la liberté indignement sacrifiés. » ' 
M. Pitt prit enfin la parole pour dénoncer une con- 
spiration qui visait au renversement du trône et de 
l’Église. « Alors, s’écria Fox (sur le second bill qui 
posait des bornes aux assemblées du peuple), si vous 
consentez à accepter le despotisme comme une fa- 
veur, ne heurtez pas le bon sens et les sentiments de 
la nature humaine, en publiant dans l’univers entier 
que vous êtes libres ; appellerez-vous un assemblage 
d’hommes libres une réunion soumise aux restric- 
tions que l’on propose ? ou parviendrez-vous à faire 
croire au peuple que le plan actuel est autre chose que 
l’anéantissement de sa bberté? Car, examinons un 
peu la situation d’un Anglais né libre : avant qu’il ne 
lui soit permis de discuter aucun sujet qui peut in- 
téresser sa liberté ou ses droits, il doit recourir à un 
magistral chargé d’assister à la discussion. Ce magis- 
tral ne peut, il est vrai, empêcher l’assemblée d’avoir 
lieu, mais il peut forcer les orateurs à réprimer leurs 
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discours, en aliéguanl que ce qui a été dit tend à 
troubler la paix du royaume. » Ces déclamations habi- 
tuelles de l’opposition n’empêchèrent rien ; ce second 
bill fut adopté par le parlement tout entier. Le parti 
des propriétaires et des conservateurs, justement 
alarmé, avait entouré le roi et la monarchie anglaise 
de toutes ses forces ; Pitt put dès lors, avec sa supé- 
riorité d’homme d’État, préparer le budget, une de 
ses grandes oeuvres, et le parlement fut ajourné. 

Cependant l’opinion de la paix s’était fortement fait 
entendre; les amis de M. Pitt, les conservateurs même 
les plus avancés, avaient désiré qu’il fût au moins con- 
state aux yeux du pays qu’on ne suivait pas capri- 
cieusement et passionnément une guerre : puisqu’il y 
avait un gouvernement régulier en France, pourquoi 
ne point es.sayer une négociation avec lui? On pou- 
vait traiter d’après deux bases : ou Vuti possidetis ou 
le statu quo ante bcllum; c’est-à-dire en restituant de 
part et d’autre les conquêtes, ou gardant l’étal actuel, 
sauf à le régler et à le régulariser. Dans la première 
hypothèse, le gouvernement anglais pouvait offrir des 
compen.satiofls au moyen de ses conquêtes coloniales ; 
l’Angleterre s’était emparée de tous les comptoirs 
français dans l’Inde, de Pondichéry, de Calicut, des 
stations maritimes. Depuis l’alliance des deux répu- 
bliques batave et française, les Anglais avaient pris 
aux Hollandais le cap de Bonne-Espérance, magnifi- 
que possession, les forts de cette île de Ceylan si fer- 
tile , Cochin dans les pays aux mers lointaines , et la 
plupart des lies à épices qui entouraient Batavia. Plu- 

12 . 
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sieurs de nos colonies d’Amérique avaient également 
subi le joug de l’Angleterre; il était facultatif de 
céder respectivement ou de garder les conquêtes ; et 
sons ce double point de vue la situation était presque 
égale. 

M. Pitt, ne pouvant éviter une démarche, pacifique 
au reste, dans les opinions du pays, avait expédié, dès 
le mois de janvier, son secrétaire privé, M. Dackson, 
à Vienne, pour se concerter avec le baron de Thugut 
sur la possibilité d’une paix commune , démarche qui 
ne fut pas étrangère peut-être à la suspension d’armes 
sur le Rhin. Toutefois les véritables ouvertures se 
firent à Bâle, devenu comme le chef-lieu de toutes les 
négociations sous l'inOuence modérée de M. Barthé- 
lemy. Le ministre anglais à Bàle, M. Wickham, fort 
lié avec l’ambassadeur de la république , fut chargé 
de lui présenter une série de questions sur la pacifi- 
cation générale (1) : « Y avait-il en France des dispo- 

(1) /Vote transmise à M . Barthélemy par 10. U ickham, 
le 0 mnrf 179G. 

<1 I.c sniis.si{riié , niiiii»li-c plénipolciiliairc de Sa Majesté Bi'itaii- 
iiii|iic près les cantons suisses, est anturisé à rairc parvenir à M. liar- 
lliélcniy le désir de sa cour, de savoir, par son canal, les dispositions 
de la France par rapport à l'objet d’une pacirication jjénérale. Il 
demande en eonsé(|iiencc à M. Ilarihéleniy de lui transmettre |iar 
écrit (et après avoir pris les informations nécessaires) sa réponse 
aux questions suivantes : 

« 1» Est-on disposé en France à ouvrir une négociation avec Sa 
Majesté Ilritannii|ue et scs alliés pour le rélablisseuient d’une paix 
générale, sur des conditions justes et convenables, on envoyant 
pour cet cRet des ministres à un congrès , à tel endroit «loiit un 
pourra convenir ci-après ? 
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sitions pour le rétablissement de la paix, et serait-on 
disposé fH l’envoi de ministres à un congrès européen, 
dans un lieu neutralisé , pour discuter les bases d’un 
traité définitif? Préliminairement, la France voudrait- 
elle indiquer les conditions telles qu’elle les propo- 
serait à S. M. Britannique et à scs alliés ? » Les 
questions n’étaient point officiellement posées comme 
si M. Wickhara avait eu de pleins pouvoirs ; celui-ci 


« 2» Scrait-on disposé à communiquer au soussi^'né les bases 
générales d\inc pacilicaliun telles que la France voudrait les pro- 
poser , afin que Sa Majesté et ses alliés puissent ensuite examiner , 
de concert , si elles sont du nature â pouvoir servir de fondement à 
une négociation pacifique? 

K 3“ Ou bien désircrait-uii île proposer une autre voie quelcon- 
que pour parvenir au même but d'une pacification générale? » 

Réponse de M. Barthélemy à la note de M. Wickham. 

K l-e soussigné , ambassadeur de la république française près le 
louable corps helvétique , a transmis au directoire exécutif la note 
que M. Wickliam , ministre plénipotentiaire de Sa Majesté Britan- 
nique près les cantons suisses, a bien voulu lui faire parvenir en 
date du U mars. Il a ordre d'y répondre par l'exposé des sentiments 
et des dispositions du directoire exécutif. 

R I.c directoire exécutif désire ardemment do procurer i la répu- 
blique française une paix juste, boiiorable et solide La démarclic 
de M. Wickham lui ci'it causé une véritable satisfaction, si la décla- 
ration même que ce ministre fait, de n'avoir aucun mandat, aucun 
pouvoir pour négocier , ne donnait lien du douter de la sincérité 
des intentions pacifiques de sa cour. En cITet, s’il était vrai que 
l'Angleterre commençât â connaître ses véritables intérêts, qu'elle 
désirât de rouvrir pour elle-même les sources de l’abondance et de 
la prospérité; si elle cherchait la paix de bonne foi, proposorail- 
clle un congrès dont le résultat nécessaire serait de rendre toute 
négociation interminable? ou se bornerait-elle à demander vaguc- 
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(léclarail même avec franchise que les ordres de son 
gouvernenienl ne dépassaient pas les limites d’une 
curieuse investigation. 

Ainsi avait, au reste, procédé le gouvernement de 
Berlin avant les conférences de Bâle ; et M. Barthé- 
lemy s’empressa d’en faire une immédiate communi- 
cation au directoire, tant ces ouvertures de l’Angle- 
terre lui paraissaient décisives ! La cour de Londres 


nieiil que le g^uuvenienivnl Traiiçais indiquât une autre voie quel- 
conque pour arriver au même but d'une pacification générale ? 

U Celle déniarclie u'aurnil-ellc eu d'aulre ubjet que d’ohlciiii- 
pour le gouvernement lirilaiinique la faveur qui accompagne tou- 
jours les premières ouvertures de paix ? M'aurail-ellc|iasélé aceoiii- 
pagnéc de l'espoir qu’elles n’aiiiaieiit aucune suite? 

« Quoi qu’il en soit, le dirccloire exéeutif, dont la politique 
u’a pour guide que la ri aiicliisc cl la loyauté , suivra dans ses cxpli- 
caliuns une marclie qui y sera entièrement conforme. Cédant au 
désir ardent qui l’anime, de procurer la paix à la république fran- 
çaise el à tous les peuples, il ne craindra pas de se prunuiicer 
ouvertement. Chargé par la coiislilulion de l’exécution des lois, il 
ne peut faire on entendre aucune pro|H)siliun qui y serait contraire. 
I.’acle constitutionnel ne lui permet de consentir à aucune aliéna- 
tion de ce qui , d’après les lois existantes, constitue le territoire de 
la république. 

« Quant aux pays occupés par les armées françaises, el qui u'oiit 
point été réunis, ils peuvent, ainsi que les autres intérêts politiques 
ou eoinnicrciaux , devenir l’objet d’une négociation qui présentera 
an directoire les moyens de prouver combien il désire arriver 
pruinpteineiit à une lieurcusc pacincalion. 

« Il est prêt à recevoir à cet égard toutes les ouvertures justes, 
raisonnables et conformes à la dignité de la république. 

<t A llàle , le G germinal , an ive de la république française 
(36 mars 1766). 

K Signé BsaruiienT. » 


Dr.""' C'.oo^le 
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était ta main puissante qui tenait tous les fils de la 
coalition; si elle voulait la paix, l’Europe la signerait 
de concert avec elle ; mais la déclaration sincère de 
M. Wickham « qu'il était sans pouvoir » laissait-elle 
l’espérance de la paix ? IN’étail-ce pas un leurre de 
la part de l’Angleterre, pour se donner le mérite 
d’une démarche pacifique, sans vouloir la conduire à 
bonne fin? Un congrès de toutes les puissances était 
•une mesure presque impraticable et de nature à ren- 
dre la paix impossible. Le directoire se résumait par 
une déclaration qui ne permettait plus une négocia- 
tion ultérieure : invoquant les bases de la constitution 
française, qui défendait toute aliénation du territoire 
de la république, il se disait sans pouvoir pour céder 
une fraction quelconque des départements actuelle- 
ment réunis ; rupture nécessaire de tout arrangement, 
car il eût fallu admettre la réunion définitive de la 
Belgique h la France. 

Jamais la Grande-Bretagne n’aurait consenti à un 
traité séparé : sa force était dans ses alliés du conti- 
nent; elle ne pouvait les abandonner sans trahir ses 
engagements et sa propre cause. Quant à la réunion 
definitive de la Belgique , elle embrassait l’Escaut et 
Anvers, et en gardant une telle position, la France 
devait renoncer à traiter avec r.^nglcterrc. Les ou- 
vertures en restèrent donc là: néanmoins, on put 
remarquer que M. Pitt ne posait aucune question de 
gouvernement intérieur; il ne s’inquiétait pas de .sa- 
voir si la forme d’administration territoriale était 
bonne et moralement forte en France. .\vec ses ha- 
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tliludes de tolérance et de matérialisme politique , le 
cabinet de Londres réduisait tout à des intérêts posi- 
tifs; or, un traité séparé lui faisait perdre sa force 
continentale, et la réunion de la Belgique à la France 
était trop menaçante pour l’Angleterre; tout parle- 
ment comprendrait la nécessité de poursuivre une 
guerre vigoureuse pour éviter ce double malheur. 
Dès lors , le but politique de M. Pitt était rempli , et 
le budget fut voté avec une double augmentation de. 
forces de terre et de mer. Ce budget fut une œuvre 
immense de patience et de régularité financière ; 
M. Pitt excellait surtout dans la confection des lois de 
finance et de crédit , puissante force de l’Angleterre, 
au milieu de la lutte vigoureuse qu’elle avait à sou- 
tenir. 

Après l’Autriche, la Russie, la plus intime alliée de 
l’Angleterre, présidait alors aux dernières opérations 
pouV le partage de la Pologne. L’attitude incertaine 
que la Prusse avait prise dans la coalition , la signa- 
ture du traité de Bâle , avaient engagé les deux cabi- 
nets de Vienne et de Pétersbourg à se concerter pour 
les conditions définitives de ce partage; le lot de la 
Prusse, quoique d’une étendue de territoire assez 
considérable, fut pris dans la partie de la Pologne la 
moins peuplée, la moins fertile; toute remontrance 
fut désormais inutile. La vieille Catherine, fort mé- 
contente du traité de Bâle, menaçait la Prusse d’une 
guerre d’invasion et de conquête, et cette souveraine 
disposait de 250,000 hommes sous un chef de guerre 
audacieux, le feld-maréchal Suwarow, si célèbre par 
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la double campagne de Turquie et de Pologne. Celle 
prépondérance de la Russie, comment l’arrêter, de 
puis surtout qu’elle s’était unie à l’Angleterre poui la 
question maritime, et à l’Autriche pour la force con- 
tinentale? Loin de glacer son imagination et ses sens, 
la vieillesse de Catherine avait quelque chose de capri- 
cieuxetde vifcommc dans les têtes sanguines ; elle pou- 
vait finir par un coup d’apoplexie, mais jusqu’à la cata- 
strophe elle conserverait ce caractère de puissance et 
d’énergie qui imprimait le respect et la terreur. L’An- 
gleterre caressait les caprices de cette souveraine qui 
ouvrait le territoire russe aux manufactures et au 
commerce de la Grande-Bretagne ; elle lui offrait des 
officiers pour sa flotte et des matelots instructeurs : 
l’Angleterre pouvait-elle jamais craindre une flotte 
moscovite? En l’attirant même vers l’Occident, elle 
réalisait une double pensée politique : il fallait éviter 
que la Russie ne devînt trop exclusivement puissance 
asiatique, de manière à menacer l’Indoustan ; et puis, 
celte force de la Russie, jetée à travers l’Allemagne 
et l’Italie sur les frontières de France, devait être la 
plus formidable auxiliaire de la coalition. De plus, 
c’était une armée inconnue à ces généraux français, 
qui n’avaient eu affaire jusqu’ici qu’à des Prussiens et 
à des Autrichiens. 

Dans ce but, il fallait débarrasser la Russie de toute 
la préoccupation d’une autre guerre. La question du 
partage finie , l’afFaissemenl de la Pologne fut tel , 
qu’il n’y avait pas à craindre qu’elle se relevât comme 
corps de nation ; la Russie avait, d’ailleurs, adopté un 
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admirable système d’administralion pour s’assurer 
le paisible gouvernement de l’avenir; la classe re- 
muante, glorieuse, invincible en Pologne, c’était la 
noblesse; l’opinion ardente, énergique, patriotique, 
c’était le clergé; or, en émancipant les serfs, en dé- 
clarant l’égalité de la bourgeoisie , en favorisant les 
juifs, on pouvait s’assurer une force contre les élé- 
ments généreux de la nationalité polonaise; et ce 
système fut egalement adopté par les trois cours de 
Vienne, de Berlin et de Pétersbourg, opposant l’é- 
goïsme bourgeois aux nobles palpitations de la no- 
blesse et du clergé. 

Ce n’était pas tout : les notes de l’ambassade an- 
glaise a Téhéran et à Constantinople indiquaient que 
ces deux cours étaient travaillées par des émissaires 
français, d’après un plan diplomatique repris dans 
plusieurs circonstances. Déjà, sous la convention, on 
se rappelle que M. de Sémonville partit avec la mis- 
sion expresse de se rendre à Constantinople comme 
ambassadeur de la république française, emportant 
avec lui de grandes valeurs; le plan du comité était 
alors d’engager, le divan à déclarer la guerre à l’Au- 
triche et à la Russie, atin de détourner une partie des 
forces de la coalition. M. de Sémonville fut arrêté 
auprès du lac de Corne par les ordres de l’Autriche , 
et ses papiers furent enlevés. Depuis, la France n’a- 
vait pas renoncé à ce moyen ; il y avait . encore d’opu- 
lentes maisons commerciales de Marseille aux échelles 
du Levant; et le gouvernement fit choix de M. Ver- 
ninhac, employé souvent dans les amitassades , pour 
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lui confier une mission secrète auprès du divan. Le 
but était de l’inviter à reprendre les armes contre la 
Russie, au moment où elle se préparait à la coalition ; 
la France , tombant sur l’Âutriche , marcherait droit 
par l’état de Venise en Illyrie, et pourrait ainsi prê- 
ter la main aux forces ottomanes. Ce vaste plan, com- 
muniqué à l’internonce d’Autriche et à l’ambassadeur 
de Russie par l’Angleterre, donna lieu à une négocia- 
tion impérative ; les trois puissances exigèrent non- 
seulement la rupture de tous rapports intimes du 
divan avec la république française , mais encore le 
renvoi de tout agent français ; et pour la première 
fois, à Constantinople, on fit retentir les mosquées du 
nom maudit de jacoôin : il fut curieux de voir les fils 
du prophète expulser de Constantinople quelques-uns 
des agents français, sous prétexte qu’ils étaient jaco- 
bins. Quel sens les Osraanlis pouvaient-ils donner à 
ce mot? en comprenaient-ils la portée? en aperce- 
vaient-ils l’énergie et la puissance ? 

A Téhéran , les hostilités étaient plus avancées ; 
dans ces territoires qui séparent les vastes steppes de 
la Russie des frontières de la Perse, déjà étaient 
apparus ces groupes de cavaliers au cimeterre étin- 
celant, précurseurs de la guerre. Le vieil empire des 
mages n’était plus que l’ombre de lui-même ; une 
immense destruction semblait avoir passé sur ces 
villes en ruine et ces campagnes ravagées ; nul 
empire n’avait plus profondément changé d’aspect : 
qu'étaient devenus ces cités aux mille colonnes , ces 
bazars d’Orient que visitait la caravane du désert ? 

CAPf rici ■. T. IT. 13 


Digitized by Google 


ISO l'europe pendant la révolution. 

Partout des débris d’une splendide civilisation , se 
révélant par les mille bas-reliefs et les sculptures aux 
formes bizarres, de chevaux, d’hommes aux robes 
traînantes , de griffons , de sacrifices aux mages ou à 
Mithra , l’éclatante lumière. 

La Perse , le pays de ruines, réveillée par des vel- 
léités de guerre contre la Russie , mettait en mouve- 
ment ses forces de cavalerie, autrefois si redoutables : 
qui la poussait à cet acte d’énergie ? elle, mollement 
enveloppée, comme une bayadère de Dehly , dans les 
soyeux tissus de cachemire , au milieu des bosquets 
de lilas et de roses odorantes d’ispahan! C’étaient les 
intrigues françaises qui , actives, infatigables , vou- 
laientquelegéantrusse tournât les yeux sur la Géorgie 
et le Caucase , pour ne pas s’occuper des affaires de 
l’Europe. L’Angleterre intervint encore pour calmer 
la cour de Téhéran : est-ce que la Perse voulait se 
faire écraser ? La Grande-Bretagne avait trop d’in- 
térêt à détourner la Russie d’une guerre asiatique , 
pour ne pas apaiser les griefs de la Perse et exiger 
l’expulsion immédiate de tous les agents français. En 
imposant ainsi la paix à Téhéran et à Constantinople , 
l’Angleterre préparait toutes les forces de la Russie 
pour une guerre violente , acharnée , contre la répu- 
blique française. 

Tout espoir de renouer la Prusse à la coalition 
était-il perdu pour l’Angleterre et la Russie ? Le traité 
de Bàle était-il une convention tellement sacrée que 
nul intérêt ne pût le casser, que nulle menace ne pùt 
le rompre? Sir Charles Elliot dut se rendre à Berlin,, 
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afin de bien exposer au roi Frédéric-Guillaume la 
dernière pensée de Talliance. Le crédit , pour la 
direction politique des affaires , se partageait alors 
entre le comtedeHaugwitzetle baron de Hardenberg, 
tous deux amis du système français ; et le baron de 
Hardenberg, avec d’autant plus de motif, que, signa- 
taire du traité de Bâle, il voulait en maintenir les 
stipulations. La république directoriale avait alors un 
grand nombre de partisans en Allemagne ; la consti- 
tution de Tan iii avait charmé beaucoup d’esprits 
dans cette contrée rêveuse et théorique. Nul pays au 
monde ne subit à un plus haut degré l’inOuence des 
écoles et des idées philosophiques ; or , ces écoles 
avaient été considérablement séduites par la consti- 
tution de l’an iii , œuvre systématique de deux intel- 
ligences. Le conseil des Anciens parlait aux classiques 
habitudes des universités : on rêvait déjà les sages 
d’Athènes ; le conseil des Cinq-Cents formait la partie 
active , remuante , l’esprit dans la sagesse, l’activité 
dans l’expérience , la vie dans le corps ; et ces clas- 
sifications-là ravissent les philosophes germaniques. 
Le directoire était le résumé gouvernemental de ces 
deux pensées , le programme de ces deux facultés de 
l’esprit. Ce n’était pas la royauté, mais quelque chose 
qui s’en approchait pour la centraUsation (1) ; on avait 
un pouvoir sans despotisme, une représentation sans 
tumulte; le système électoral descendait au peuple et 

(I) Il existe sur la conslitiilion du Tan ki une note en forme de 
dissertation de M. Sandoz-RoUin , rainhassadeiir de Prnsse, fort 
curieuse sous le rapport philosophique. 
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s’épurait par les deux degrés ; tout se renouvelait 
progressivement sansla confusion d’un nouveau corps 
et d’une assemblée tumultueuse. 

Des brochures étaient publiées dans cet esprit à 
léna , à Berlin , et tes professeurs allèrent même 
jusqu’à enseigner la constitution de l’an in , comme 
un théorème de philosophie, un aphorisme d’univer* 
sité ; car en Allemagne tout est préparé par cet esprit 
d’université , même la paix ou la guerre. On vit les 
cours de Dresde et de Munich se rapprocher instinc- 
tivement des agents du directoire , pour se séparer de 
la cause de l’Autriche , en se plaçant dans le système 
de neutralité prussienne , adopté depuis le traité de 
Bâle. Un intérêt secret déterminait également la 
Prusse à maintenir l’alliance française; dans sa pensée, 
la constitution de France , bonne dans tous ses élé- 
ments , ne semblait offrir qu’un seul pouvoir qui ne 
fût pas en harmonie avec l’ensemble : c’était le direc- 
toire. Évidemment les cinq rois gardaient la place d’un 
seul , qu’il prit le titre de monarque , de protecteur 
ou de président. Or , ne serait-il pas dans les prévi- 
sions de la famille de Brunswick de donner ce roi , ce 
protecteur ou ce président, à la république française ? 
Bien des illusions étaient ainsi entretenues , et 
M. Gaillard , pour maintenir la neutralité prussienne , 
au moment où elle était si vivement attaquée , laissait 
tout dire, tout conjecturer , sans contrarier lesambi- 
tious, en les réunissant au contraire toutes, ardentes, 
infatigables, autour de cette couronne constitution- 
nelle de France qui en valait bien une autre. 
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Ce qu’il y a de plus surprenant , de plus étrange 
encore , c’est que ces illusions que la constitution de 
l’an III faisait naître caressaient même la cour d’Es- 
pagne (1). Le mallicureux enfant de Louis XVI était 


(I) L'ambaMadciir d’Espag^ne, te marqiiia del Campo, avait <;té 
ofliciellcmenl reçu par le directoire. 

Réception de M. le marquis del Campo ^ ambassadeur d'Espagne 
près le directoire , le 10 germinal (30 mars 1790). 

Diacoars de rambaasadeiir au directoire : 

< La paix benreuacmcnl conclue entre le roi d’Eapa('ne et la 
république française a été un événement de la plus grande impor- 
tance pour les deux nations. Sa Majesté Catboliqne, animée du désir 
le plus sincère de la conserver, et consultant toujours le bonlienr 
de ses peuples, aura soin d’éviter, de son côté, toutecqui pourra le 
troubler. En me nommant son ambassadeur près delà république, 
il m’a ordonné de me rendre au plus tét à celte nouvelle destination 
comme un témoignage de sa bonne fui cl de son einpressemenl. 
Dans CCS circonstances, et honoré de la coiifiancc de mon souve- 
rain , j’emploierai tout mon xèle pour obéir à ses ordres ; Irès- 
lieurcuz si je parviens i remplir ses intentions et à mériter la 
bienveillance de ce gouvernement auquel j’ai l’bunncur de m’a- 
dresser. » 

Le président du directoire prit ensuite la parole et répondit à 
l'ambassadeur ; 

Il Monsieur l’ambassadeur du roi d’Espagne. 

« la; directoire exécutif reçoit avec un vif intérêt le nouveau gage 
d’union que vous venez offrir i la république française , au nom de 
votre goiivcrneinenl ; rien ne sera plus agréable au directoire que 
de voir se resserrer de plus en plus les liens de l’amitié entre lieux 
nations que l’estime et l’intérêt commun semblent rapprocher puis- 
samment. Quant à vus sentiments personnels, monsieur l’ambassa- 
deur, le directoire exécutif en a entendu l’expression avec plaisir, 
cl vous pouvez rom pi cr sur sa bienveillance. » 

13 . 
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mort, comme les fils d’Édouard, dans une tour obscure; 
la révolution ne l’avaitpas éloulTc de ses bras robustes, 
comme l’oncle cruel entre des oreillersde soie; l’enfant 
était mort de maladie morale, deconsomption; scs ge- 
noux osseux joignaient ses coudes osseux, et son épine 
dorsale était tellement brisée , que son front s’abaissait 
vers la terre. L’ange pouvait dire : «J’ai bien souffertl » 
Dans l’ordre des successions , la maison d’Espagne 
n’avait certes aucun droit à la couronne; n‘y avait-il 
pas une branche plus rapprochée du trône , repré- 
sentée par Louis XVlll ? Eh bien ! les idées étaient 
tellement bouleversées , qu’on put faire pressentir à 
Madrid , ainsi qu’on l’avait dit à Berlin , qu’il serait 
possible d'appeler un infant à la couronnede France, 
en maintenant autour du trône les institutions des 
deux conseils, comme la monarchie de 1791 , avec 
l’expérience de plus et les jacobins de moins : il y 
avait même ici une sorte de légitimité, car l’assemblée 
nationale avait déclaré les princes émigrés déchus du 
trône. Au moyen de ces ruses , et par la faiblesse 
insouciante de Charles IV et les espérances aveugles 
du prince de la Paix , l’Espagne allait donner à la 
France plus que sa neutralité, c’est-à-dire son alliance 
intime, publique , avec la coopération de ses Oottes 
contre l’Angleterre. 

La république française n’était pas seulement forte, 
mais encore adroite, active, pour tromperies cabinets 
et séduire les imaginations : n’agissait-elle pas depuis 
longues années auprès du cabinet de Turin , aGn de 
l’arracher à l’alliance autrichienne ? Le directoire sc 
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plaçait, par rapport à la royauté de Savoie, au point 
de vue de la vieille diplomatie , promettant appui , 
alliance sincère contre l’Autriche , et, avec cet appui, 
l’espérance d’un large lot dans la conquête duMilanais, 
capable d’entraîner la cour de Sardaigne. Certes , 
les véritables intentions du directoire n’étaient pas 
de grandir le roi du Piémont ; mais il le laissait pres- 
sentir , dans le but de diviser les forces de l’Europe. 

Cette activité de négociations, le directoire l’avait 
portée jusque dans le Portugal, qu’il essayait d’arra- 
cher à l’alliance anglaise, même par la menace. Ce 
plan réalisé, l’étendue des côtes maritimes dévouées 
à la France, sur l’Océan, eût été belle, depuis Am- 
sterdam jusqu’à Cadix, et, dans la Méditerranée, 
depuis Malaga jusqu’à Gênes! Et quelle terrible lutte 
ne pouvait-on pas engager, dès lors, contre la Grande- 
Bretagne, la seule, sa véritable ennemie ! Sous le 
point de vue exclusivement financier, c’était un beau 
résultat que d’avoir dans son alliance des puissances 
aussi riches en numéraire, avec la possibilité de réa- 
liser ën Hollande l’emprunt de quelques millions de 
florins ! Au Portugal, les richesses étaient si com- 
munes, que l’on comptait par groupes de quadruples 
et de diamants, valeurs très-commodes à transporter 
pour les agents de la république. Quand l’assignat 
tombait eu si grand discrédit, l’or venait par les al- 
liances, et c’était un bénéfice considérable pour les 
agioteurs. 

Cette nouvelle attitude de la république vis-à-vis 
de l’étranger avait donné une face nouvelle au corps 
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diplomaliqiie à Paris. Quand le comité de salut public 
soutenait la guerre contre tous, il n’y avait pas, à 
proprement parler, un corps diplomatique; les mi- 
nistres de Suède et de Danemark paraissaient le 
moins possible, et le baron de Staël avait même de- 
mandé un congé à sa cour vers la fin de la terreur. 
Après les traites de Bâle, les choses changèrent : la 
convention rédigea un programme d’étiquette et de 
cérémonial pour les ambassadeurs, qui obtinrent des 
fauteuils au milieu de l’assemblée. Le président du 
directoire, tout en conservant son caractère républi- 
cain, devait leur donner les titres de leurs lettres de 
créance, et les appeler comtes, marquis ou barons, 
avec la dignité d’excellences. Le premier qui rerut ces 
honneurs, le baron de Staël, conduit presque avec 
l’ancien cérémonial de Versailles au palais du Luxem- 
bourg, recul l’accolade fraternelle; il ne manqua ja- 
mais une seule séance des Ginq-€ents ou des Anciens, 
avec son uniforme de tenue, son large sabre sus- 
pendu fî un riche ceinturon. Les autres ambassadeurs 
de Prusse, d’Espagne, de Hollande, moins assidus aux 
séances duconseil,venaient fort souventaux fêtes et aux 
pompes du Luxembourg chez Barras. Avec un instinct 
parfait, ils avaient compris que là ils ne seraient ja- 
mais déplacés; le comte de Barras, boa gentilhomme, 
un peu brusque, était au fond parfaitement distingué; 
si le monde était fort mêlé chez lui, on pouvait tou- 
jours s’y faire un a-parle parfaitement choisi de 
femmes bien nées et d’hommes bien élevés. Les jaco- 
bins étaient pour les jours d’action, les nobles pour 
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]e salon et les intimilés. Tel était un peu le caractère 
de Barras ; n’oubliant pas les formules et les éti- 
quettes, il reprit même l’usage des cadeaux diploma- 
tiques ; il envoya à M. de Hardenberg un magnifique 
service en porcelaine de Sèvres, destiné au cabinet 
de Louis XVI; à M. Sandoz-Rollin, une collection de 
classiques ornée de miniatures des grands maîtres, qui 
avait servi à M. le dauphin. Les dîners de Barras fu- 
rent renommés par la délicatesse de leur menu; 
comme sous la vieille monarchie, il eut ses chasses à 
Gros-Bois, où le corps diplomatique fut invité, ses 
représentations théâtrales, ses concerts, où figurait 
l’Opéra. Versailles avec ses pompes était au Luxem- 
bourg, et le corps diplomatique s’y fût trompé I 
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GUKRItE CONTRE I.'aOTRICIIE ; CAMPAGNE DU PIÉMONT 
SOUS BONAPARTE. 


Plan de la guerre arrêté par le directoire. — Allemagne. 

— Tyrol. — Iialie. — Marche du général Moreau. — 
Bonaparte et l'armée du Piémont. — But diplomatique. 

— Séparation des Autrichiens et des Sardes.— Premières 
manœuvres. — Rencontres de Montenolte, — de Voltri. 

— Augereau. — Les gorges de Millesimo. — Attaque du 
Tillage de Dego. — Importance de ces premiers succès. 

— Exagération des bulletins. — Les Piémonlais à Ceva. 

— Armistice. — La campagne de dix-huit jours. — Es- 
prit des populations italiennes. — Traité avec la Sardai- 
gne. — L'armée autrichienne isolée. — Mouvement de 
l'armée de Moreau. 


Avril — Mai 1796. 

Les archives de la guprre, comme les bureaux du 
département des aflaires étrangères, sous la vieille mo- 
narchie, contenaient un grand nombre de mémoires, de 
plans, sur les questions militaires et diplomatiques, 
développement des conquêtes et des grandeurs de la 
France. Des officiers d’un mérite éminent occupaient 
leurs veilles à tracer des plans de campagne, ou à 
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exposer leurs idées sur la réalisation de certains pro- 
blèmes de sièges, de marches en avant ou de retraites. 
Les travaux surtout du maréchal de Belle-Isie étaient 
immenses, et ce beau génie militaire avait révé pour 
la France des conquêtes sur le Rhin, le Danube, les 
Apennins, les Alpes; le petit-fils de Fouquet, héri- 
tier de l’esprit aventureux de son aïeul, s’élait élancé 
vers les conceptions militaires les plus vastes, les plus 
puissantes, et dans sa captivité de jeune homme, à la 
Bastille (1), il avait médite sur les destinées de l’Eu- 
rope. Ces plans du maréchal de Belle-Isle, scs projets 
de campagne et de diplomatie formaient plus de huit 
volumes manuscrits, du plus haut intérêt, à côté des 
masses de cartons sur les idées stratégiques de Tu- 
renne, du grand Condé, des maréchaux de Saxe ou 
de Bcrwick. Les comités des assemblées constituante 
et législative avaient dédaigné ce passé de guerre et 
de grandeur, avec ce mépris qui caractérisait les es- 
prits étroits ou prévenus ; mais le comité de salut pu- 
blic, si fortement composé, n’avait point imité cet 
exemple : comme il avait à défendre et à grandir la 
répulilique, ses chefs de bureaux, Clarke et Dupont, 
avaient passé bien des nuits aux archives de la 
guerre (2); officier de génie, Carnot, pénétré des vas- 
tes ressources de la monarchie depuis Louis XIV, 
avait fouillé les cartons, remué les plans, et ce tra- 
vail n’avait pas été inutile à son système de défense 

(l) royeîuwii travail sur Louis XV. 

t‘i) SIM. Olto cl Denis Benoit claicnt chers des relations exté- 
rirurcs au comité de salut public. 


Digitized by Google 



160 l'europë pendant la révolution. 

et de conquête pour la Belgique, la Hollande et les 
rives du Rhin. 

Avec le nouvel aspect que prenait la guerre, 
Carnot eut à réaliser d’autres idées : ce n’élait plus 
une coalition que la république avait à combattre, 
mais une seule puissance qu’elle avait à presser de 
ses armes. L’Autriche n’était pas frontière immédiate 
de la France; le seul point vulnérable, les Pays-Bas, 
était déjà au pouvoir de la république ; pour atteindre 
l’Autriche, il fallait passer à travers l’Allemagne et le 
Piémont, territoires intermédiaires qui ne pouvaient 
s’ouvrir que par la conquête ou les alliances. Or le 
plan du maréchal de Belle-Isle se résumait par la 
stratégie suivante : « Le Nord une fois couvert par 
l’alliance ou la neutralité de la Prusse, cent mille 
hommes, passant le Rhin entre Bâle et Strasbourg, 
s’avanceraient par la Forêt-Noire et la Souabe jus- 
qu’à Augsbourg, Munich, tandis qu’une armée égale, 
franchissant les Alpes, livrerait bataille aux Autri- 
chiens dans la Lombardie, pour faire leur jonction 
par Insprück, Salzbourg, Lintz et Vienne. » Ce plan 
de campagne, hardi comme les vastes idées du maré- 
chal de Belle-lsle, fut entièrement adopté par Carnot, 
qui vit dans son succès le triomphe absolu de la répu- 
blique sur l’Autriche. Les armées de Sambre-et- 
Meuse et du Rhin furent destinées à la campagne 
d’Allemagne; celles des Alpes durent manœuvrer 
dans le Piémont pour s’ouvrir un passage en Lom- 
bardie. L'armée de Sambre-et-Meuse resta confiée à 
Jourdan, et celle du Rhin, naguère glorieusement 
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dirigée par Pichegru, dut passer sous le commande- 
ment de Moreau ; les divisions des AI pes restèrent aux 
ordres de Kellermann, et l’armée des Alpes-Mariti- 
mes fut donnée à Bonaparte; ces choix signalaient la 
haute intelligence de Carnot. 

Rien de plus grave, de plus solide, de plus mili- 
taire que les divisions du Rhin et de Sambre-et-Meuse: 
soldats et officiers conservaient quelque chose de so- 
lennel , digne des temps antiques ; c’étaient les lé- 
gions de Rome, disciplinées, sans désir ni volonté de 
pillage, avec le sentiment de gloire et d’honneur le 
plus exalté. Ainsi Pichegru avait pris et laissé ces 
demi-brigades, avec des généraux de la noble trempe 
de Gouvion Saint-Cyr, de Dcssoles, de Kléber. Par 
un merveilleux instinct, Carnot confia le commande- 
ment en chef de l’armée du Haut-Rhin au général 
Moreau (1), capacité sérieuse, esprit marqué à l’anti- 
que, désintéressé, plein d’un noble sentiment d’or- 
gueil républicain. 

L’armée d'Italie avait un tout autre caractère : 
réunion de bandes et de condottieri plutôt que de 
régiments organisés, elle résumait certes plus d’élan, 
plus d’intrépidité que l’armée de Moreau ; celte armée 
d'Italie se montrait avide de pillage, avec cette glo-. 
rieuse indiscipline, pardonnéc à des hommes qui 
escaladaient les montagnes, sautaient les précipices, 
avec l’agilité des compagnons du Moor de Schiller, 
sous des chefs renommés dans les jours des sans- 

(I) Ce fui au moiü <lcniai 17US<|uc Moreau vint aiirle Uliiii pour 
ptemire la Uircclion de l’armée. 

TOME IV. 14 
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culottides : Augereau, Masséna, Cervoni, Laharpc, 
intrépides aventuriers qui marchaient tête baissée 
aux périls. Le directoire leur donnait pour chef un 
homme tout à fait de leur trempe; Bonaparte, plus 
Italien que Français, parlait la langue du pays avec 
ses divisionnaires, Mas.séna, Cervoni. Ces condottieri 
avaient désormais à leur tête un chef qui leur conve- 
nait, maigre comme une chèvre de Corse, ardent 
comme un paysan de Corte ou d’Ajaccio, qui pour- 
suit une vendetta sur la cime des montagnes ou dans 
le fond des vallées. Bonaparte avait commencé sa vie 
par des hardiesses inouïes, à Toulon, dans les jour- 
nées de vendémiaire ; ce littoral de Hyères à Nice, et 
de Nice à Gênes, il l’avait visité comme général d’ar- 
tillerie avec Robespierre jeune et Ricord, ses amis. 
L’armée le reçut toutefois avec un peu de méfiance : 
son teint jaune et bilieux révélait son origine corse, 
cl il n’avait rien d’extraordinaire pour ces contrées 
méridionales, pas même ses yeux pleins d’éclat sous 
le soleil, comme les facettes d’une pierre précieuse à 
la lumière; la sueur qui couvrait son front pâle sem- 
blait le maigrir encore. La plupart de scs demi-bri- 
gades étaient composées de Provençaux , de Langue- 
jdociens, de Gascons ou de Sardes; on y parlait italien 
ou patois, avec l’accent si prononcé de Lannes, de 
Murat, de Masséna ou de Cervoni. Et d’ailleurs ne 
savait-on pas Bonaparte le protégé du citoyen direc- 
teur Barras? Commensal de son salon, il avait épousé 
une de ses favorites, la plus gracieuse, la plus aga- 
çante, qui restait comme sa protectrice à Paris, veil- 
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lant sur sa gloire et sa destinée, auprès du chef de la 
république. 

Lorsque Bonaparte prit le commandement de l’ar- 
mée des Alpes-Maritimes (1), elle n’était pas, je le 
répète (comme on l’a écrit pour la gloire exclusive 
de l’empereur !), démoralisée, battue, sans organisa- 
tion; celte armée, sous Schérer, venait de gagner la 
bataille de Loano, tellement décisive qu’elle avait ou- 
vert les deux routes de Gênes et de Turin. Ces divi- 
sions étaient alors ce qu’elles ne cessèrent pas d’être 
sous Bonaparte, braves, hardies, infatigables, indisci- 
plinées, pillardes ; et le génie de Bonaparte fut de 
comprendre tout le parti qu’on pouvait tirer de ces 
bandes audacieuses. Carnot lui avait communiqué les 
plans de campagne du maréchal de Maillebois, dans 
sa savante expédition du Milanais ; et le personnel de 
l’armée de Bonaparte était merveilleusement propre 
aux plus hardies entreprises qui surprennent et bri- 
sent l’ennemi ; avec le concours de divisionnaires tels 
que Laharpe, Augereau, Masséna , Cervoni, que ne 
pouvait-on oser? Tous connaissaient le plus petit 
sentier du pays , la plus petite voie de la montagne ; 
les chefs de brigade, hommes d’énergie, couraient 
à la mort ou à la fortune. Bonaparte s’était fait accom- 
pagner d’aides de camp jeunes et dévoués, Marmont, 
Junot, Lemarrois, plus élégants que tous les géné- 
raux de l’armée d’Italie, et qui devaient modifier son 
esprit. Dans les premières opérations, Bonaparte 

(1) Ronaparle arriva à Nice, qiiarlicr {rciii'ral de l'aiincc, le 
27 mars, v( le 10 avril, les lioslililés cüninienrèrcnt. 
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n’aorait qu’à diriger avec unité ces divisions accou- 
tumées à vaincre sous des généraux, véritables chefs 
de corps. 

Le plan de la campagne devait être à la fois diplo- 
matique et militaire : on suivrait, par rapport à la 
maison de Savoie, la même politique qu’à l’égard de 
la Prusse; on chercherait par la force ou la ruse à la 
séparer de l’Autriche, pour atteindre plus facilement 
les impériaux ; il fallait donc diviser, morceler inces- 
samment les deux armées autrichienne et piémon- 
taise, de manière à les vaincre l’une après l’autre, et 
déterminer le cabinet de Turin à la soumission et à la 
paix. Une fois cette partie du plan accomplie, rien 
de plus facile que de descendre dans les vastes plaines 
du Milanais, pour y réveiller les ressentiments contre 
la maison d’Autriche. 

L’armée austro-sarde était sous les ordres de deux 
généraux d’une certaine intelligence stratégique : le 
général baron de Beaulieu et le baron de Colli (1), 
caractères tout à fait différents et en opposition com- 
plète par leur origine et leurs habitudes : le baron de 
Beaulieu, né dans le Brabant, froid et réfléchi dans 
ses conceptions militaires; le baron de Colli, ardent 
comme un Piémontais, mais facilement découragé 
comme tous les caractères que le soleil brûle. Ils 

(I] Le baron de Colli , né en I7C0 à Alcxanili ii-, entra fort jenne 
dans la earriêre des armes, et parvint, du grade en grade, jusqu’à 
celui de lieiilciiant général ; cl dès 1792, il uoniiiiaiidait dans les 
Basses-Alpes les Piémontais opposés à l’armée française. Il avait 
épousé la sœur du poète Alfieri. 
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commandaient une armée qui, réunie, s’élevait à 
soixante-huit mille hommes, infanterie et artillerie; 
le contingent piémontais était de trente et un mille 
hommes, bonnes troupes de montagnes. Mais la même 
antipathie qui existait dans le Nord entre les Prus- 
siens et les Autrichiens, se manifestait également au 
Midi entre les Piémontais et les impériaux; et cela 
devait embarrasser les généraux dans les plus vigou- 
reux mouvements de campagne; les ofliciers piémon- 
tais étaient presque tous révolutionnaires, et les 
états-majors autrichiens pratiqués et travaillés avec 
habileté. En tous cas, leurs divisionnaires ne pou- 
vaient se comparer à ces hardis enfants de batailles 
qu’ombrageait le drapeau tricolore. Le général autri- 
chien d’Argenteau était un de ces officiers de prédi- 
lection parmi la haute noblesse et que protégeait le 
conseil aulique; Provera avait plus de capacité et une 
activité incontestable, sa bravoure tenait à son origine 
montagnarde; Wukassowich retenait quelque ebose 
de sauvage comme la Sclavonie qui l’avait vu naitre. 
Parmi ces chefs, aucune de ces capacités de première 
ligne qui sauvent ou grandissent les armées. 

Ces faiblesses et ces rivalités, Bonaparte les avait 
parfaitement comprises, lui entouré d’un état-major 
d’élite et de divisionnaires si grands, si intrépides. 
Déjà SC révèle son ardeur, sa puissance de comman- 
dement : du haut des Alpes, à peine sous la tente, il 
parle à .ses soldats un langage qui les remue; il com- 
mande à des troupes avides el, puisqu’il faut le dire, 
impatientes de pillage; or, dans celte proclamation 

U. 
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éloquente, que leur promet-il? quelles sont les paro- 
les destinées à relever leur courage? Il va les conduire 
dans les plus fertiles terres du monde; de riches 
provinces, de grandes villes seront en leur pouvoir; 
ils y trouveront des habits, s’ils n’en ont pas, de 
l’argent, des vivres (l). Détachez ces paroles de la 
grandeur du projet, elles ne sont que le discours d’un 
chef de reitres et de lansquenets ; c’est un grand pil- 
lage de l’Italie qu’il promet à ses glorieuses légions ; 
comme Satan sur la montagne, il dit : « Tout ce pays 
est à vous. » Le tambour sonne, les éclats de la trom- 
pette retentissent parmi les échos, se renvoyant les 
airs du Chanl du Départ et de la Marseillaise. Le cri 
de marche en avant! est répété par ces bataillons de 
méridionaux intrépides. 

Après la bataille de Loano, glorieusement gagnée 
par Schérer, les positions des deux armées ennemies 
s’étendaient sur de longues lignes de rochers ; on peut 
facilement visiter ces villages désormais célèbres, 
lorsque de Savone on gagne la route de Turin : Mil- 
lesimo, sur la Bormida qui se précipite en torrents 
écumeux ; Dego, Ceva et Mondovi, à travers les pics, 
d’où l’on aperçoit le spectacle majestueux des grandes 

(I) V Suidais! vous £l<-s mis, mat nourris ; 1c goiivcrncnirnt mus 
doit beaucoup, il ne peut rien vous donner. Votre palience, le cou- 
rage que vous montrez au milieu des roclierssont admirables; mais 
ils ne vous prncureiil aiicniic gloire ; aucun éclat ne rejaillit .sur 
vous, ,1c veux vous conduire dans les plus rcrlilcs plaines du niuiide ; 
de rielies provinces, de grandes villes seroiil en votre pouvoir : 
vous y trouverez lionncur, gloire et rieliesse. Soldats d'Italie ! luan- 
qiicrcz-vmis de roul age ou de eonstance? » 
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Alpes; tout est montagnes, vallées, rochers, dans 
cette route coupée çà et là par quelques verdures 
rares et quelques fertiles campagnes. Sur ce petit 
théâtre resserré, depuis Savone jusqu’à Acqui et 
Cherasco, vont s’accomplir les premières opérations 
militaires, qui décident la question diplomatique de 
la séparation du Piémont et de rAutriche , but pri- 
mordial de la campagne d’Italie. 

Ce ne sont pas les Français qui les premiers sortent 
de leurs quartiers d’hiver ; le signal est donné par lés 
Autrichiens eux-mômes. Le général Bonaparte, dans 
sa position de Vollri et de Montenotte, avait deux 
routes à prendre, ou se porter sur Milan par Alexan- 
drie, ou se diriger sur Turin par Alba et Asti, l’autre 
extrémité de l’équerre. Une pointe sur Milan était 
plus hardie et pouvait soulever la population ita- 
lienne; une marche rapide sur Turin pouvait détacher 
les Piémontais de l’alliance autrichienne, but forte- 
ment recommandé par les instructions du directoire. 
D’ailleurs, en examinant la composition de son armée, 
le personnel de ses divisions, Bonaparte dut parfaite- 
ment comprendre que son premier besoin était de 
séparer les Piémontais afin d’obtenir la supériorité 
du nombre. Son armée , depuis sa jonction avec les 
divisions des Pyrénées, s’élevait à cinquante-deux 
mille cinq cents hommes, ainsi répartis : la division 
Masséna, de sept demi-brigades au complet, soldats 
des montagnes, cavalerie allobroge ; la division Aiige- 
reau, plus forte en grenadiers et en vieilles troupes ; 
la division Laharpe, composée de réfugiés polonais. 
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italiens, suisses, et enfin le corps de Cervoni, de huit 
demi-brigades et trente-cinq escadrons de bonne 
cavalerie; cette armée avait cent trente-sept pièces de 
canon parfaitement montées; ainsi groupée, elle était 
inférieure aux Autrichiens et aux Piémontais réunis, 
mais si l’on parvenait à les séparer par la victoire ou 
par un traité, l’armée républicaine prendrait une su- 
périorité immense sur les Autrichiens réduits à qua- 
rante-sept mille hommes. 

Le général de Beaulieu , pénétré de tout le danger 
de sa position, prit immédiatement l’initiative, par 
l’attaque simultanée de Voltri et de Montenotte , cou- 
verts de redoutes par les Français. A la tête des gre- 
nadiers hongrois, le général en chef autrichien se 
porte sur Voltri avec vigueur; la division Cervoni dé- 
fend ce bourg, une des portes de Gênes; trop vivement 
pressé et presque surpris , Cervoni bat en retraite, et 
en même temps le général d’Argenteau attaque Mon- 
tenotte; mais tardivement arrivé sur le champ de 
bataille, il trouve le général Rampon retranché der- 
rière les rochers; quatre fois il revient à la charge, il 
est autant de fois repoussé par les invincibles demi- 
brigades ; tandis que l’infatigable Masséna tourne les 
Autrichiens et vient tomber avec .sa division sur les 
derrières de leurs tentes. La retraite sonne, les régi- 
ments hongrois se retirent en ordre, laissant des 
morts et des prisonniers, et une première victoire 
vient ainsi couronner l’arrivée de Bonaparte. 

Ce succès pouvaiMl s'égaler à la bataille de Loano 
gagnée par Schérer? 11 était dù surtout à deux géné- 
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raux , depuis longtemps habitués à celte guerre de 
précipices, Masséna et Rampon. Certes, c’était beau 
déjà, et avec les couleurs brillantes et souvent men- 
songères dont Bonaparte enluminait ses bulletins, le 
général en chef amplifia les deux combats de Voltri et 
de Montenolle comme une mémorable bataille (1). Le 
bulletin français présente le général de Beaulieu pré- 
sent à Montenotte, et il était à Yoltri ; selon Bonaparte, 
le général d’Argenteau était grièvement blessé, et il 
n’avait pas reçu la moindre atteinte de fer ou de 
plomb; de plus, on portait le nombre des prisonniers 
et des morts autrichiens au triple des perles réelles. 
Masséna, Âugereau raillèrent un peu ce bulletin du 
nouveau général qui commençait cette série de men- 
songes historiques, indignes de glorieux soldats qui 
avaient assez de victoires pour ne pas recourir à une 
exagération inutile. Dans la vérité, les Autrichiens 
avaient voulu surprendre les Français par une forte 
initiative , et ils avaient été noblement et fièrement 
repoussés avec des pertes considérables : c’était , je le 
répète, un beau fait d’armes; mais pourquoi l’exa- 
gérer? 

Augereau eut sa part des grandes choses : il faut 
débarrasser les gorges de Millesimo , s’ouvrir un pas- 
sage pour la route du Piémont; ces gorges sont con- 
fiées au brave général Provera; attaqué de front avec 
la plus grande intrépidité par Augereau , tourné par 
le fougueux Joubert (2) , Provera se trouve comme 

(1) Il et 1*2 avril. 

(2) Bartliélemy Joubert, né en 1769 à Pont-dc-Vaiix, sVn[;a^caA 
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entouré de droite et de gauche par ces valeureux 
soldats aux pantalons tricolores, qui sautent de rochers 
en rochers. Alors Provera, glorieux et vieux soldat, 
aussi , avec sa petite colonne de mille cinq cents 
hommes, se retranche dans un de ces châteaux que 
l’on voit briller et poindre à la cime des Alpes, il s’y 
renferme comme le fier seigneur des ballades alle- 
mandes. Toute la division d’Augereau l’environne, lui 
perché sur la pointe d’un rocher ainsi que l’aigle dans 
son aire ; un jour se passe en infructueuses attaques ; 
les braves républicains redoublent leurs efforts contre 
le général et les hommes d’armes de l’antique châ- 
teau; des colonnes profondes escaladent les rochers. 
Joubert , qui conduit la première, est grièvement 
blessé; le général Brunei est tué à la tête de la se- 
conde; la troisième est brisée, et le général Querin 
également frappé à mort. On regarde avec admiration 
cette petite troupe dont les baïonnettes brillent là où 
les vieux châtelains hissaient leurs gonfalons. Le 
général Colli viendra-t-il la délivrer? elle l’espère, 
car c’est la route du Piémont que Provera défend; 
la nuit se passe , le jour vient après, et Colli ne parait 
pas ; c’est que déjà l’armée piémontaise est ébranlée, 

quinze uns dans un réfjimcnt d’.nrlillcrie ; mais son père, juge 
dans celle ville, le destinant au barreau, l'envoya Â Lyon aebever 
scs études, et , à la révolution, il étudiait le droit à Dijon. En 1791, 
il s'enrôla dans un bataillon de vidonlaires , devint lieutenant et 
fut fait pi'isoiinicr en 1793 par les Piéniontais. Rentré en France, 
il reçut, en 1794, le grade d’adjudant général, puis celui de géné- 
ral de brigade à la bataille île Loano. 


Digilized by Google 


CAMPAGNE DU PIÉHONT (l79u). iTi 

son antipathie envers les Autrichiens se réveille en 
même temps qu'elle est tenue en échec par Serrurier. 
Le soir du 14 avril , Provera, sans vivres, exténué de 
besoins, capitule après cette vive et glorieuse défense. 
Ce n’était point ici une bataille , mais un véritable 
assaut d’intrépidité contre la digne persévérance de 
Provera. Tous les braves de l’armée étaient venus 
s’essayer contre le château de la montagne, et Lamies, 
destitué comme terroriste , fut fait par Bonaparte chef 
de brigade sur le champ de bataille. 

11 y eut ensuite un déploiement de manœuvres ad- 
mirables de précision , d’audace et d’activité. Masséna 
tourne le village de Dego; Laharpe passe la Bormida 
et tombe sur le liane droit de l’ennemi; Cervoni 
marche fièrement au centre : qui pourrait résister à 
ces glorieux aventuriers, jeunes, intrépides et si 
pleins d’avenir? 11 y avait de quoi briser toute la 
vieille expérience des généraux méthodiques et tac- 
ticiens. Dego fut emporté ; le général d’Ârgenteau (1) 
n’arriva sur le champ de bataille que pour être témoin 
d’une défaite exagérée , sans doute , dans les bulle- 
tins, mais qui fut très-grave pour ses résultats. Toutes 
ces attaques se faisaient par divisions; il régnait une 
sorte de morcellement et de désordre dans cette guerre 
de montagnes. 11 était impossible de suivre une cam- 


(1) Le baron de Beaulieu, (rès-inité des fautes coniniiscs par le 
général d’Argeutcaii, après l’avoir suspendu, le Al nicllre aux fers 
et conduire Â Mantoue, pour y èlrcjugé par un conseil de guerre. 
Ccpcndaiil, on se borna à lui retirer son comniandcincnt, et il fut 
bientôt employé de nouveau. 
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pagne par grandes masses : aussi tout se fait séparé- 
ment avec une extrême confusion , ne serait-ce que 
l’attaque subite, imprévue, du régiment de Croates 
de Wukassowich , qui porta le désordre dans tout le 
camp français. Ce régiment égaré .se porte sur Dego , 
la nuit qui suit la bataille ; un guide lui dit : « Mais 
Dego est occupé par les Français; ici, dans un petit 
village , quelques bataillons de ces Français, repus de 
vins et de liqueurs fortes , reposent ; vous pouvez les 
attaquer. » Aussitôt dit , les braves Croates se préci- 
pitent sur cette avant-garde; saisie de terreur, elle 
fuit sur Dego, se replie en désordre, et la confusion 
est dans le camp. 

Ce régiment de Croates est pressé à son tour ; on 
l’entoure par des masses de troupes , comme le géné- 
ral Provera au vieux château de la montagne ; on dirait 
que la fureur des Croates s’anime à mesure qu’ils se 
voient pressés par ces quelques baïonnettes : il leur faut 
s’ouvrir un passage pour se porter sur Âcqui, et un ré- 
giment de deux mille troiscents hommes, la i>aïonnette 
au bout du fusil , le peut toujours quand il a de l’éner- 
gieetducœur. Le général Wukassowich tire son épée, 
et montre à ses soldats le clocher d’Acqui comme but 
de retraite; le cornet des montagnes retentit, et les 
Croates se précipitent en poussant mille hourras sur 
un des points les moins couverts par les colonnes 
françaises; de braves guerriers ne craignent pas les 
murailles d’acier ; on dirait des chevaux fougueux , 
franchissant les haies aiguës , où leur chair se déchire 
en lambeaux. Les Croates laissèrent beaucoup de 
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morts , mais ils gagnèrent Âcqui , but de leurs efforts 
glorieux ; la perte des brigades françaises fut consi- 
rable, quatre généraux mordirent la poussière : on 
en avait perdu douze depuis l’ouverture de la cam- 
pagne. Il faulcroire qu’à ce noble feu d’une bravoure 
personnelle qui animait les généraux républicains, 
se joignait l’impérieuse nécessité de montrer l’exem- 
ple aux soldats : partout les généraux avaient besoin 
de se mettre au front des colonnes, de saisir un 
mousquet ou le drapeau pour guider les volontaires. 
Tel fut un peu le caractère de cette campagne d’Italie, 
grande lutte ob les chefs durent se signaler à la tête 
des grenadiers , à l’assaut d’une redoute , l’épée à la 
main. 

Le résultat militaire, prélude d’un résultatpolitique 
plus important, était enfin obtenu : l’armée autri- 
chienne, sur tous les points refoulée, se séparait des 
divisions sardes qui se repliaient sur Turin. Il fallait 
maintenant attaquer vigoureusement ces divisions, 
leur montrer l’énergie et la bravoure des soldats de la 
république. Dans les cités, les villages où passait cette 
digne armée, elle plantait l’arbre de la liberté, le 
vieux chêne au ruban tricolore, et souvent l'esprit 
des habitants correspondait à ces sympathies ; la 
population , depuis longtemps travaillée par les pro- 
clamations italiennes ou sardes, soupirait après cette 
liberté tant vantée. Dans l’armée de France , il y avait 
des bataillons de déserteurs piémontais, et Masséna 
n’était-il pas de Nice ? Cette fraternité d’opinion , de 
langage, de patrie, favorisait la marche des troupes; 

T(I«F. IV. 15 


Digitized by Coogle 


174 


l’europe pendant ea révolution. 


les paysans se donnaient volontiers pour guides aux 
Français , et les haines , au contraire , pour les impé- 
riaux, faisaient égarer les divisions autrichiennes; 
plus d’un Chevrier, qui menait son troupeau dans les 
montagnes, indiquait aux Français les sentiers, les 
défilés, pour tomber sur les maudits Allemands. Cet 
e.sprit de fraternisation laissait croire que rien ne 
serait plus facile que de faire du Piémont une répu- 
blique, ou de le réunir à la mère commune, en bri- 
sant le sceptre de ce noble et saint roi Charles-Emma- 
nuel, qu’on dénonçait dans les proclamations comme 
un tyran couronné. 

Les instructions du directoire n’allaient pas si loin 
encore. Dès que les premiers succès des armées répu- 
blicaines étaient parvenus au Luxembourg, le prési- 
dent du directoire avait été chargé d’adresser une 
lettre publique de remercîmenl et de gratitude au 
général en chef de l’armée d’Italie (1), comme il l'avait 
fait à Schérer après la bataille de Loano. Ces éloges 
étaient modérés, réfléchis, car le directoire savait bien 

(I) « Le directoire oxcculif a rcçii avec la plus vive satisfaction, 
citoyen jrénéral , la nouvelle de la victoire remportée en Italie anr 
les Antriehiens. Il est satisfaisant pour lui de voir jtistilicr par les 
lauriers que vous venez de cueillir le clioix qti’il a fait du vous pour 
conduire rarmec dMtalie à la victoire. Recevez aiijniird’luii, citoyen 
{'éiiéral, le tribut de la reconnaissance nationale. Méritcz-la de plus 
en plus, et prouvez à l'Ëurope que Beaulieu, pour avoir cliangfé 
de cliainp de bataille, n'a pas cbaiigé d'eiinciui ; que, battu au 
nord, il le sera constaïuiuenl par la brave armée d’It.ilie, et ([u’avec 
de tels défenseurs la liberté trionipliera des elTorts puissants dos 
ennemis de la république. » 
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qu’il ne s’agissait que de combats par divisions, et 
qu’une grande partie de ces succès de montagnes reve- 
nait à Âugereau , à Masséna , à Laharpe et à Ccrvoni. 
Gonfidetitiellement, le directoire indiquait au général 
Bonaparte le but secret de cette campagne : il ne 
s’agissait pas de vaincre dans des batailles glorieuses 
les Autrichiens et les Sardes; pour cela il se liait à la 
bravoure du général en chef et de ses dignes soldats; 
mais il fallait surtout séparer l’ennemi d’intérêts et 
d’opinions : le temps n’était pas venu de travailler ce 
peuple pour l’élever jusqu’à la république ; on devait 
ménager le roi de Sardaigne , qui déjà faisait des ou- 
vertures à Paris pour traiter sans l’Autriche; si l’on 
parvenait à imposer l’alliance de la république à Turin, 
l’armée d’Italie pourrait librement se précipiter dans 
les plaines de la Lombardie en développant toutes ses 
forces contre les Autrichiens. Le directoire se résu- 
mait par cette phrase : « Il faut à la fois ménager et 
effrayer l’armée sarde. » 

En conséquence de ces instructions, Bonaparte se 
préoccupa d’un seul but : briser le corps piemontais 
rélranché à Ceva et qui couvrait la route de Ctierasco 
et de Turin. L’ennemi n’a que huit cents hommes 
retranchés à travers des redoutes formidables ; c’est 
encore l’intrépide Augereau qui les attaque ; Joubert 
enlève les batteries qui vomissent la mort; la seule 
citadelle de Ceva résiste, le camp retranché est évacué. 
Les Sardes se reforment de nouveau à Mondovi, là où 
bondit la petite rivière de Cursaglia, grossie par la 
fonte des neiges, au point où elle se jette dans le 
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Tanaro; des pics garnis de larges gueules de canons 
protègent les Piémontais. Masséiia se charge de briser 
l’ennemi; le Tanaro est franchi; le centre, protégé 
par un redoutable retranchement, est forcé par la 
brigade Guieu , et le soir même le drapeau tricolore 
flotte à Mondovi. 

Une bravoure extraordinaire fut déployée dans cette 
guerre; généraux, officiers et soldats se couvrirent de 
gloire. Bonaparte était environné de jeunesse, d’ex- 
périence et de force; ses cinq aides de camp formaient 
à peine un siècle; les intrépides chefs de brigade 
n’étaient pas plus âgés : ainsi Lannes, élevé au grade 
de général, n’avait pas vingt-sept ans ; à côté de ceux- 
ci , de braves divisionnaires, qui avaient finstinct de 
la guerre, semblaient être la providence du chef : que 
fallait-il de pluspourlavictoire?Dix-huit jours avaient 
suffi pour accomplir un plan de campagne et de poli- 
tique parfaitement conçu : les Piémontais, séparés des 
Autrichiens, étaient jetés à gauche sur Turin, et les 
impériaux , à droite , étaient en pleine retraite sur la 
Lombardie. Maintenant, pour achever l’œuvre, il ne 
restait plus qu’à séparer diplomatiquement ce qui 
l’était par les batailles, de manière à s’assurer des 
Alpes, pour se précipiter sur la Lombardie. Pleins 
d’impatience et d’ardeur, les républicains, développant 
leurs colonnes vers Turin , s’élancent sur Clierasco et 
Coni; les Sardes, les Piémontais abandonnent hâtive- 
ment leurs lignes; Cherasco est occupé par les Fran- 
çais sans coup férir. 

Si la valeur des braves divisionnaires, sous le dra- 
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peau tricolore avait hâté ces glorieux résultats, il faut 
répéter que la haine, la jalousie des Sardes, à l’égard 
des Autrichiens, avaient considérablement aidé le suc- 
cès; ils ne s’étaient jamais franchement battus les uns 
à côté des autres ; les vieilles méfiances s’étaient ré* 
veillées. Le général Beaulieu avait demandé, pour 
appuyer ses opérations, qu’un corps autrichien péné- 
trât dans Alexandrie : il fut refusé. Depuis le com- 
mencement de la campagne, la cour de Turin était en 
pourparlers avec le directoire, pour abandonner l’al- 
liance autrichienne; et à Bâle, M. Barthélemy avait 
renouvelé les offres d’une partie de la Lombardie, en 
échange de la Savoie et de Nice, ce qui était reprendre 
la politique de l’ancienne monarchie. Les Français, 
maîtres de Cherasco , pouvaient en deux marches se 
trouver à Turin ; et sans toucher la question politi- 
que , la cour sarde fît proposer un armistice à Bona- 
parte. Les ordres du directoire étaient précis : le 
générai devait accepter toutes les ouvertures de paci- 
fîcation qui viendraient de Turin, parce qu’il était de 
la plus haute importance de réserver les forces contre 
les Autrichiens , pour une expédition en Lombardie. 
Dès lors, toute la préoccupation de Bonaparte fut de 
rendre l’armistice le plus militairement profitable 
pour le développement de la campagne; et lorsque 
les premières offres lui vinrent du général Golli, il 
exigea, avant toute signature d’armistice, la remise des 
trois forteresses de Ceva, Coni et Tortone; en ce cas, 
une ligne de démarcation serait tracée, et Turin pré- 
servé des Français. Quant à la question politique en 
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dehors de la guerre , Bonaparte n’était pas assez 
fort pour la trancher de .son épée, comme il le üt 
plus tard ; il montra toute déférence pour le direc- 
toire , seul appelé à terminer les questions diploma- 
tiques. 

Des qu’il fut question d’un armistice avec la Savoie, 
Bonaparte développa sa prévoyance d’organisation 
pour l’Italie. Jusqu’à présent, le général en chef s’est 
à peine occupé de la discipline , de l’ordre , de la 
modération sous la lente ; chef de bandes intrépides, 
il les a laissées se déployer dans leur sauvage énergie, 
car il faut pardonner beaucoup d’excès à tant de 
courage. La première proclamation du générai aux 
soldats sur les Alpes ressemble , je le répète, à l’al- 
locution du démon au Christ sur la montagne : « Tout 
cela est à vous. » Les aventuriers avaient suivi les 
paroles du chef, et l’esprit de pillage et de désordre 
avait marqué , d’une façon sinistre , leur marche à 
travers les cités et les villages, semblable à la marche 
de l’incendie. Maintenant , il faut protéger les popu- 
lations, si l’on veut organiser quelque chose en Italie : 
le meurtre et le vol n’ont jamais rien fondé ; Satan 
trouble le monde. du bruit de ses ailes agitées comme 
les passions mauvaises , mais il ne l’organise pas. 
Bonaparte , prêt à quitter les Alpes pour le Milanais, 
adresse d’autres paroles à ses soldats , qu’il invite à la 
modération : il flatte leur orgueil par des mots em- 
preints de mille beautés antiques ; il leur parle 
de leurs victoires, en énumérant le nombre de 
leurs prisonniers, leurs privations, leurs souffran- 
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ces(l):les soldais delà république ctaientseuls capa- 
bles d’une telle résignation, d’un si beau courage; ces 
privations avaient cessé, l’abondance régnait au camp; 
il fallait conquérir Turin , Milan , humilier ces rois 
orgueilleux qui osaient méditer de donner des fers 
à la France. « Amis, je vous la promets, celte con- 
quête; mais il est une condition qu’il faut que vous 

(I) Proclamation du yénéral Bonaparte du 2G avril. 

« Suidais! vous avez en quinze jours rcmpnrié six vicluires, pris 
vingt et un drapeaux, cinquante pièces de canon , plusieurs places 
fortes, conquis la )>liis riclic partie du Piémont; vous avez fait 
quinze luillc prisonniers , tué ou blessé dix mille l■onlnICs. Dénués 
de tout, vous avez suppléé à tout; vous avez gagné des lialaillcs 
sans rainons, passé des rivières sans ponts , fait des marches forcées 
sans souliers, bivouaqué plusieurs fois sans pain : les phalanges 
républicaines étaient seules capables d'actions aussi extraordinaires. 
Grâces vous soient rendues, soldats! 

« Les deux armées qui naguère vous attaquèrent avec audace, 
fuient devant vous; les hommes pervers qui se réjoui-ssaienl dans 
leur pcn.sée du Iriumpbc de vos eniieinis sont confondus et trem- 
blants. .Mais il ne faut pas vous le dissimuler, vous n'avez encore rien 
fait, puisque beaucoup do choses vous restent encore à faire. Ni 
Turin, ni Milan ne sont avons; vos ennemis fouleiil encore les 
cendres des vainqueurs des Tarquins. 

« Vous étiez dénués de tout au commencement de la campagne, 
vous êtes aujourd'hui abondamment pourvus, la» magasins pris à 
vos ennemis sont nombreux. L’artillerie de siège est arrivée. La 
palric'aticnd devous de grandes choses. Vous justifierez sonaltcnic; 
vous brAlez tous de poriler au loin la gloire du peuple français, 
d'huinilier les rois orgueilleux qui méditaient de nous donner 
des fers, de dicter une paix glorieuse, qui indemnise la patrie des 
saerilices qu'elle a faits. Vous voudrez, eu rentrant dans le sein ilc 
vos familles, dire avec fierté : .l’étais de l’année conquérante de 
l’Italie. » 
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juriez de remplir, c’est de respecter les peuples que 
TOUS délivrez , c’est de réprimer les pillages horribles 
auxquels se portent des scélérats suscités par nos 
ennemis. Sans cela , vous ne seriez pas les libéra- 
teurs des peuples , vous en seriez les fléaux. Vous ne 
seriez pas l’honneur du peuple français, il vous désa- 
vouerait. Quant à moi et aux généraux qui ont votre 
conflance , nous rougirions de commander à une 
armée sans discipline , sans frein , qui ne connaîtrait 
que les lois de la force. Mais je saurai faire respecter 
à ce petit nombre d’hommes les lois de l’humanité et 
de l’honneur qu’ils foulent aux pieds; je ne souffrirai 
pas que des brigands souillent vos lauriers , les pil- 
lards seront impitoyablement fusillés : déjà plusieurs 
l’ont été. J’ai eu lieu de remarquer avec plaisir l’em- 
pressement avec lequel les bons soldats de l’armée se 
sont portés pour faire exécuter les ordres. » Pour que 
le général se plaignit d’un ton si aigre , si impérieux, 
il fallait que les lois de la discipline eussent été dé- 
plorablement violées ; et que voulez-vous ! ces fiers 
compagnons étaient si prodigues de leur vie , si rési- 
gnés aux privations , qu’ils s’en donnaient à cœur 
joie quand venaient les jours de repos et de victoire ; 
le viol n’était pour eux qu’une caresse d’amour , le 
vol qu'un acte de propriété. Mais Bonaparte possédait 
ce double génie de la conquête et de l’organisation : 
or, parvenu aux Alpes, il voulait préparer l’occu- 
pation de la Lombardie , en appelant les citoyens à son 
aide, et l’on n’a pas un peuple pour soi , quand on 
le pille. 
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La cour de Sardaigne venait d’apprendre la prise 
de Cherasco , et la première demande du général CoUi 
pour la signature d’un armistice ; comme à Berlin , il 
existait dans le cabinet sarde un parti de la paix , 
puissant surtout parmi la haute noblesse ; l’arche- 
vêque de Turin , dessiné pour la démocratie, poussait 
également à l’armistice et à la paix avec la république; 
et dès ce moment s’ouvrit une double négociation , 
l’une avec le général Bonaparte pour un armistice , 
l’autre avec les agents du directoire pour un traité 
d’alliance ou de neutralité. La cour de Turin se mon- 
trait vivement effrayée de l’armée de Bonaparte et de 
son esprit si fortement empreint de jacobinisme ; 
celte armée recélait dans son sein des légions ita- 
liennes qui ne demandaient pas mieux que de boule- 
verser la vieille constitution du Piémont et d’y 
proclamer la république avec Masséna etCervoni pour 
chefs : traiter avec de tels caractères , c’était avancer 
l’heure de la chute pour la maison royale ; ces répu- 
blicains, trainanl à leur suite l’impiété , la désolation, 
le meurtre , le pillage , faisaient horreur etrépandaient 
l’effroi. 11 faut s’adresser à Bonaparte si l’on veut 
sauver Turin ; avec ce langage hautain que jette le 
vainqueur, il ordonne, et il faut qu’on obéisse ! La 
victoire l’a rendu superbe ; Attila n’a jamais parlé plus 
impérativement aux rois agenouillés. Un jour viendra 
où l’infortune lui fera baisser la tête à son tour , 
plus bas encore , et il se plaindra que les souverains 
ne l’ont pas ménagé I 

Daps les conférences de Cherasco , entre le comte 
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de Latour , le marquis de la Costa et le général Bona- 
parte, des conditions inflexibles sont arrêtées : le roi 
de Sardaigne abandonnant ralliance autrichienne 
s’engage à envoyer un négociateur à Paris pour traiter 
de la paix définitive; les trois places indiquées ,Ceva, 
Coni , Tortone, sont remises aux Français avec toute 
leur artillerie , leurs magasins ; les routes militaires 
à travers les Alpes ouvertes aux républicains ; les 
garnisons piémontaises disséminées , l’armée et la 
milice dissoutes. La maison de Savoie, désormais dans 
les mains de la république implacable, préparait sa 
chute fatale (1). Mieux valait pour elle fortement 
s’unir à l’Autriche ; jamais elle n’avait su le faire , et 


(I) Lettre de Bonaparte au directoire. De Cheraseo, 29 avril 1796 
(le leiidcmniii ilc la sif'iialure de l’arniislioe). 

it C'est un rni qui se -met alisulumciil à nia disrrélinn , en me 
donnant trois de ses plus fortes places cl la moitié la plus riche de 
scs États. Si vous n'acceptez pas la paix , si votre projet est de dé- 
trôner le roi de Sardaigne, il faut que vous l'auiusicz quelques 
seniaincs el que vous me préveniez tout de suite : je m’empare de 
Tortone el je marelle sur Turin... 

« J’iniposerai, d’un autre côté, quelques millions de contribution 
au duc du Parme; j'enverrai iloiize mille hommes sur Rome, lors- 
que j'aurai battu ileaiilieu el l’aurai obligé de pas.scr l'Adige, lors- 
que je serai sûr que vous accorderez la paix au roi de Sardaigne, el 
que vous m’enverrez une partie de l’armée, des Alpes. Quant à 
Gènes, je er.uis que vous devez lui demander quinze millions en 
indemnité. 

« Si vous ne voulez pas la paix avec la Sardaigne, écril-il en par- 
ticulier à Carnot, faites en sorte que ce soit moi qui le lui apprenne 
afin que je sois maître de prendre mon temps, cl i|uc scs plénipo- 
tentiaires .i Paris ne s’en doiilent pas. » ^ 
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H bien prendre , quand le général Beaulieu voulait , 
pour soutenir sa ligne , s’emparer d’Alexandrie , de 
Tortone, n’était-il pas plus utile de les lui donner 
que de les livrer aux démocrates ? Mais un esprit de 
vertige aveuglait les grands et l’armée piémontaise ; 
on allait tout naturellement aux Français. * 

Qu’elle était donc maintenant périlleuse la position 
du général Beaulieu ! Séparé des Piémonlais au mi- 
lieu d’une population hostile, inférieur en forces au 
moins de moitié à l’armée républicaine, maîtresse 
des places fortes , quelle ressource restait-il au géné- 
ral autrichien? Bonaparte avait ses communications 
libres avec les Alpes ; l’armée de Kellermann pouvait 
les franchir et se joindre à lui; soixante et dix mille 
hommes envahiraient la Lombardie, trouvant à peine 
devant eux cinquante mille Autrichiens, et dans sa 
course rapide, ce jeune général vqjail déjà par l’ima- 
gination les pics élevés du Tyrol : il allait joindre le 
général Moreau par Salzbourg et Munich. / 

11 faut se rappeler que le général Bonaparte n’exé- 
cutait qu’une partie du vaste plan de campagne arrêté 
à Paris et se déployant par trois grandes ailes : les 
armées de Sambre-et-Meuse, du Rhin et d’Italie. Dans 
l’année qui venait de s’écouler, l’archiduc Charles 
avait pris une vigoureuse initiative sur le Rhin, et 
l’armée de Sambre-et-Meuseavait ressenti les premiers 
coups du génie militaire de l’archiduc. L’armée alle- 
mande, appelée à défendre la patrie germanique, ne 
se composait pas d’une seule nation : les régiments 
des cercles n’avaient pas le même esprit que les divi- 
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«ions autrichiennes ; on le savait sous la tente de Mo- 
reau, et il était important d’en profiter pour une 
attaque sur la rive droite. Les événements d’Italie 
appelaient également de fortes divisions de l’armée 
autrichienne dans la Lombardie , et c’était un vide 
irréparable que le départ du maréchal Wurmser tra- 
versant les Alpes avec trente mille hommes. Ce moment 
d’hésitation et de désordre, le général Moreau le saisît 
pour franchir le Rhin : il le passe sur le grand pont 
de Kchl , enlevé presque sans résistance aux troupes 
des cercles; de là il se répand dans cette Souabe, 
peuplée de belles villes, d’antiques forêts, de châ- 
teaux merveilleux, poétiques, souvent traversés par les 
armées victorieuses. Le mouvement en avant de Mo- 
reau appelle toute l’attention de l’archiduc Charles 
.sur l’Allemagne méridionale; il y porte ses forces, si 
amoindries depuis le départ de Wurmser. 

Dès ce moment, ordre est donné au général Jour- 
dan de passer le bas Rhin avec l’armée de Sambre-et- 
Meuse, vigoureusement réorganisée, car cette armée 
ne marche plus contre les Prussiens, abâtardis et neu- 
tres. Lil)re dans ses mouvements, elle opère par son 
flanc droit sur Mayence et Francfort, refoulant devant 
elle quelques divisions autrichiennes qui s’élèvent à 
peine à dix-neuf mille hommes. 11 est évident que 
l’archiduc Charles, obligé de se dégarnir pour porter 
aide à ritalic, n’a plus assez de troupes ; les alliances 
s’ébranlent, la Prusse est hostile, les cercles incer- 
tains. Jourdan et la terrible armée de Sambre-et- 
Meuse convergent vers l’armée de Moreau en s’empa- 
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rani de Francfort, de Wurtzbourg; rarmcc du Rhin 
elle-même a vaincu les Autrichiens aux combats de 
Rasladt et d’IIeidenheim. Voyez quel admirable spec- 
tacle! au midi, la petite armée, qui se dérobait dans 
les rochers du Piémont , apparaît resplendissante et 
victorieuse à quelques lieues de Turin , ouvrant les 
Alpes à Kellermann; on voit descendre du haut des 
pics trente mille hommes au son guerrier de la Mar- 
seillaise, répété par les échos. Sur le Rhin, des 
operations parallèles s’accomplissent avec le même 
bonheur par les vieilles et bonnes demi-brigades des 
armées du Rhin et de Sambre-et-Meuse. Le rendez- 
vous général de ces colonnes si magnifiques, ce sont 
les plaines qui séparent Munich du Tyrol : Bonaparte 
y marchera par la Lombardie à travers Vérone et 
Mantoue; Kellermann, en côtoyant la Suisse; Moreau, 
par les vieilles forêts de la Souahe et la Bavière; 
Jourdan, par Ulm et Augsbourg, cités qu’il espère 
rançonner comme Francfort. Si tout réussit à souhait, 
le Danube verra deux cent dix mille baïonnettes, et 
ces colonnes pourront s’avancer sur Vienne en se 
tenant glorieusement la main. 

Dans la vérité, l’Autriche, malgré ses efforts, n’a 
plus assez de troupes pour faire face à cette invasion 
qui la presse ; est-ce que quarante-cinq mille hommes 
suffisent pour arrêter le mouvement de l’armée de 
Sambre-et-Meuse? L’archiduc Charles peut à peine 
opposer les deux tiers du nombre des soldats de l’ar- 
mée du Rhin conduite par Moreau. La plaie profonde 
est en Italie et dans le Milanais; là, le général Beau- 

r.»i'FrtBi'r . — t. iv. 16 


Digilized by Google 


186 l’eURÜPE pendant LA RÉVOLUTION. 

lieu n’a pas trente mille hommes pour résister aux 
cinquante mille baïonnettes des courageux aventu- 
riers commandés par Bonaparte. H est vrai que 
Wurmser est détaché de l’armée d’Allemagne pour 
se porter à travers les Alpes jusque dans la Lomliar- 
die; mais l’armée de Bonaparte ne va-t-elle pas 
s’agrandir et se fortifier des divisions de Kellermann, 
qui, elles aussi, passent les Alpes? Partout donc les 
Autrichiens sont inférieurs en nombre : sans doute, 
il est merveilleux de voir la puissante tactique du 
jeune général républicain, sa politique active, la 
grandeur de ses vues; mais qui ne rendrait témoi- 
gnage également de la patience, de la résignation, du 
courage persévérant de l’Autriche, abandonnée au 
nord par la Prusse, au midi par le Piémont, et néan- 
moins continuant la guerre, redoublant ses efforts, 
pendant ces années si périlleuses, et j’oserai dire si 
grandes de courage pour la France comme pour la 
maison de Hapsbourg! 


CHAIMTRE XXXVIII. 

PREMliCRF. PÉRIODE DU GOUVERNEMENT DIRECTORIAL. 


Étal des partis. — Les débris des jacobins. — Conspiration 
de Babceiif. — Le camp de Grenelle. — Les royalistes. — 
Conspiration de La Villeheurnoy. — Départements. — 
La Vendée. — Les chouans. — La police militaire. — 
Hoche. — Le directoire. — Son esprit. — Le ministère. 

— Les conseils. — Les Anciens — Les Cinq-Cents. — 
Presse. — Décousu de la .société. — Les clubs. — de 
Staël. — M. de Talleyrand. — Retour des émigrés con- 
stitutionnels. —Les jacobins ralliés. — Tallien.— Fouché. 

— Esprit de la société. — Tendance vers les tiédeurs 
politiques. — Classes diverses. — Les émigrés rentrés. — 
Les fournisseurs. — Agiotage. — Administration direc- 
toriale. — Registre secret des délibérations. 


Août 179G — mai 1797. 

Le caraclère de tout pouvoir nouveau est de se 
montrer timide, indulgent envers les partis, soit parce 
qu’il ne les connaît pas encore, soit parce qu’il ne se 
connaît pas lui-méme, et qu’il tâte sa force avant 
d’agir. La constitution de l’an iii, et le gouvernement 
directorial, sa base et sa puissance exécutive, étaient 
l’œuvre des conventionnels modérés à la façon de 
l’abbé Sieyès, de M. Daunou, de Chénier, sous l’in- 
Huencc de madame de Staël et de Benjamin Constant; 
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ceux-là détestaient aussi bien les jacobins que les 
royalistes, et même, à tout prendre, comme les rené- 
gats d’opinions, ils redoutaient bien plus encore les 
révolutionnaires francs, dont ils s’étaient séparés, que 
les partisans du vieux régime généralement plus 
mous et moins fortement organisés. Le directoire 
avait été formé par les deux mouvements du 9 ther- 
midor et du 13 vendémiaire, c’est-à-dire par une 
double réaction contre les jacobins de Robespierre, 
dénoncés sous le nom d’anarchistes, et les royalistes 
purs ou constitutionnels, qualifiés de brigands (le pou- 
voir trouve toujours de belles épithètes pour pro- 
scrire ses ennemis) . Les commissions militaires avaient 
également frappé les uns et les autres; et ces deux 
partis néanmoins étaient debout. La réaction du 9 ther- 
midor contre les jacobins avait considérablement 
grandi les royalistes, à ce point qu’ils purent essayer 
une attaque ouverte ; et d’un autre côté, lorsque les 
rues de Paris furent ensanglantées par l’artillerie de 
Bonaparte, les plus fiers, les plus hardis des combat- 
tants furent Rossignol, Sanlerre, et les jacobins que 
la convention avait appelés à son aide. Or, tout parti 
qui a prêté aide à un pouvoir demande naturellement 
récompense, et si on ne la lui accorde pas, il se lève 
pour se faire lui-même sa part. Quel était donc ce 
directoire qui es.sayait de la modération sous les lam- 
bris dorés du Luxembourg? A lui venaient les hom- 
mes corrompus de tous les partis; si, par un certain 
hommage à l’énergie, ou par un souvenir de la con- 
vention, Barras voyait beaucoup les jacobins, ses aii- 
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ciens camarades des comités, ceux-ci n’avaient ni une 
position, ni une influence digne d’eux, et ce n’est pas 
ce rôle abaissé qui leur convenait. 

Il fallait que cette organisation des jacobins fût une 
chose bien puissante, bien énergique, puisqu’elle 
survivait à toutes les fatalités ; toutes les fois que la 
république voulait se sauver, elle avait besoin de se 
retremper dans l’esprit des jacobins. A chaque coup 
qu’elle leur portait, c’était son suicide : sa destinée 
était de vivre et de mourir avec eux. Cet esprit du 
directoire timide et modéré faisait pitié; était-ce pour 
cela que tant de sang avait été versé dans la révolution ? 
Il y avait deux choses qu’on avait voulu changer, le 
gouvernement et la société : pour le gouvernement, 
on y était parvenu , car la royauté avait porté sa tête 
sur l’échafaud ; mais la société était -elle modifiée 
à ce point de régénérer et de grandir le peuple? au- 
cunement : il y avait encore des riches et des pauvres, 
des aristocrates et des plébéiens, des propriétaires 
riches, opulents, et des malheureux qui tendaient la 
main. La société n’était donc pas changée : le but de 
la révolution était manqué; il fallait la ramènera sa 
pureté primitive, à la grandeur de ses destinées. Tel 
fut le vœu de ce ferme et puissant tribun du nom de 
Babœuf (1), un des derniers martyrs de l’idée jaco- 
bine. Que nul révolutionnaire n’insulte à cette mé- 

(Ij Franrois-Nocl Itahœiir, ni à Saiiil-Qiiviiliii , d'iiii ancien 
luililaire. Tnt <l’abord cleic, puis cuinniisKaiic à terrier, et dis le 
cunimcncrnienl de la révuliition , s'en élaiil inuniré le pins cliaud 
pai'lisan, on le iiüinina adniinislralcur du disirici de Muntdidicr. 
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moire, parce que là il y avait une âme croyante, sin- 
cère, un fanatisme qui se jouait de la vie, se tatouait 
à coups de poignard ou bravait Tcchafaud. Babœuf 
était conséquent : une révolution , pour durer, doit 
aller à son but, qui est quelque chose de plus large 
qu’une intrigue au profit de nouveaux aristocrates; or, 
c’est à ce point que l’avait réduite le directoire. Les 
doctrines de Babœuf parlaient au cœur du peuple, 
auquel il rappelait les grandes destinées; comme in- 
strument, le tribun avait un journal cl un club, les 
deux voix puissantes de toute révolution; le journal, 
intitule le Tribun du Pettple, appelait avec un talent 
remarquable le règne du bonheur commun, comme 
les saints de Cromwell désiraient le royaume de Dieu; 
le club, réuni au Panthéon, jetait ses principes d’ac- 
tive démocratie, et se liait par des affiliations ardentes 
à tous les vieux jacobins des départements, à la queue 
de Robespierre. Le moyen actif, applicable, c’était 

Venu à Paris, il rê(li>rca un journal incendiaire inlitnlc le Tribun 
du peuple, par Gracchus Babœuf . 

« ?ic croyez point que Babœuf jelle le nmindre voile sur scs 
opinions ; il s’enorgueillit de ce qui vous révolte ; l’action qui vous 
paraît alTrcnsc est pour lui siil)Iimc ; il ne voit le génie et la vertu 
qn’en Robespierre, et ce Daliœiif, en dépit de tout son orgueil qui 
perce à travers l’amour de l’égalité, avoue qu’il ne sera jamais à la 
seconde place, quand il réussirait à déposséder tous les propriétaires 
de France, et même à les exterminer... Il faut tout dire : Chrétien, 
Germain, Bodson, qui correspondent avec lui, paraissent avoir la 
tête forte... Babœuf semble croire qu’il est le restaurateur annoncé 
par le prophète Diderot, a 

( Extrait d’un article de M. de Fontanes sur la conjuration 
de Babœuf]. 
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d’abord la constitution de 1795; les instruments, les 
faubourgs et l’armée. 

De la théorie, Babœuf voulut passer à l’applica- 
tion, et c’est ici qu’il échoua, parce que le directoire 
bien informé transforma en intrigue ce qui était un 
mouvement d’opinions énergiques et sincères, comme 
tout ce qui vient du peuple. 11 y eut évidemment 
beaucoup de police dans l’attaque simulée du camp 
de Grenelle et dans ce système de provocations et de 
dénonciations, système indigne des officiers qui le 
servaient avec une audace misérable. On prit alors 
la triste habitude de se lier à un complot pour le dé- 
noncer ensuite, et ce rôle était ambitionné par des 
chefs de corps dévoués au directoire, et qui trou- 
vaient récompense '.quand les gouvernements ne sont 
pas forts, ils se servent de moyens indignes; ils cor- 
rompent, même dans l’armée, le sentiment d’honneur 
et de loyauté. 

La haute cour de Vendôme fut saisie de l’affaire 
de Babœuf, sorte de procès solennel fait à une opi- 
nion, où tout le parti jacobin fut mis en cause. Deux 
seules victimes furent immolées ; elles s’étaient frap- 
pées déjà du poignard à la manière antique; on porta 
Gracchus Babœuf mourant sur l’échafaud (1), comme 
Robespierre son maître, avec lequel pourtant il diffé- 
rait sur le principe de la loi agraire. 11 y eut là un 
de ces admirables spectacles que les temps modernes 
ne devaient plus offrir : les femmes, les enfants des 

(1) BabiBuf et Dartbé farent exécutés le 28 niai 1797. 
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condamnés voulurent les suivre au pied de l’écha- 
faud, que par une religieuse comparaison ils appe- 
laient le Calvaire; comme les saintes femmes du 
Christ, elles trempèrent leur mouchoir dans le sang 
des suppliciés, et ce suaire devint une relique dont 
elles se partagèrent les fragments déchirés. Le temps 
égoïste ne comprenait pas ce dévouement et ces 
croyances ardentes. Babœuf ne fut point une intelli- 
gence vulgaire, au milieu même de cette opinion des 
jacobins qui produisit tant d’hommes à forte trempe. 
J’aime cette lettre fièrc qu’il adressa de puissance à 
puissance au directoire (1); il croyait son tribunal 
assez grand pour égaler le pouvoir des directeurs; 
il se disait assez fort pour braver leur force. Ce n’é- 
lait pas fanfaronnade, mais croyance dans l’avenir 
des doctrines communistes et égalitaires, dont on 
avait bercé la nouvelle génération. 

Il arrive parfois que les gouvernements frappent 
de droite et de gauche pour montrer aux plus incré- 


tl) <1 Rt'f'ardioz- voim au-iIc8Hoiis du vous, ctloyuns dircctuiirs, de 
Irailer avec moi du puissance à puissance ? Vous avez vu de «jiiellc 
vaste conrianre je suis le rentre ; vous avez vu que mon parti peut 
bien balancer le vôtre; vous avez vu quelles immenses ramirications 
y tiuiinenl. Je suis convaincu que cet aperçu vous a Tait trembler... 
.le ne vois qu'un parti sa{re à prendre : déclarez qu'il n'y a point en 
de conspiration sérieuse. Cinq hommes, en se montrant grands et 
jréiicrcux, peuvent aujourd'bni sauver la patrie. Je vous réponds 
encore que les patriotes vous couvriront de leurs corps ; les patriotes 
ne vous haïssent pas, ils n'ont haï que vos actes impopulaires, .le 
vous donnerai aussi , pour mon compte, une garantie aussi étendue 
que l’est ma rraiichisc perpétuelle. » 
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dûtes qu’ils vivent; la popularité ne résulte pas pour 
le pouvoir d’une situation impartiale et sérieuse au 
milieu des partis, mais des coups qu’il porte, violents, 
sur une opinion en minorité. Quand le directoire eut 
proscrit les jacobins et Babœuf, il dut, pour recon- 
quérir l’opinion révolutionnaire, poursuivre et attein- 
dre les royalistes, par une sorte de bascule politique: 
tel fut le but de la dénonciation contre M. de La Vil- 
leheurnoy (1) et l’agence royaliste de Paris. Depuis 
longtemps la police savait l’existence d’un comité 
royaliste, le laissant agir parce qu’elle n’avait pas be- 
soin de le réprimer; mais quand un coup décisif eut 
été porté contre les jacobins, il fallait bien que le di- 
rectoire montrât qu’il ne voulait pas une restauration; 
et alors on dénonça l’agence de Louis XVIIL Ce n’é- 
tait pas chose difficile, car, dans ce parti, il y a tou- 
jours plus de caquetages spirituels que de complots 
sérieux. Pour se faire une juste idée de la simplicité 
de ces agents, il faut lire la déposition de ce colonel de 
l’école militaire (2) , révélateur du complot royaliste, 

(l) CharlcK-Hoiioi'^Bcrdiclol de La Villchcuinoy, né à Toulon vers 
171S0, fui niaiire des requêtes, ensuile sous-intendaiit de province. 
Vivant dans la retraite apres la révolution, on Petnprisonna , en 
170a, eomine .suspect, et le 9 tiicrniidor lui ayant rendu la liberté, 
il devint, en 1796, run des afrenls secrets et maladroits des Bour- 
bons à Paris. 

(2) Rapport officiel du citoyen Halo, chef de brigade du 21* régi- 
ment de dragons , au ministre de la police générale de la répu- 
blique. (C'csl une triste pièce.) 

U Depuis plus d'im mois, je n'ai cessé de correspondre avec vous 
et de vous rendre un compte exact des entrevues que je me suis 
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comme un aulre officier s’était fait dénonciateur du 
complot jacobin, et ceci tout publiquement. La Ville* 
heurnoy n’avait-il pas proposé à des soldats fanatiques 
des idées républicaines, de reconnaître Louis XVIII, 
et ceci à l’aide de quelques proclamations et de petits 
écus? Et pour ce complot si fou, tel était l’état de la 
réaction, que La Villcbcurnoy ne fut condamné qu'à 
un au de réclusion par le jury. 

Dans l’impuissance de témoigner par les poursuites 
judiciaires sa haine pour le parti royaliste, le direc- 

nu'iiagtScs avec les commissaires et agents principaux du prétendu 
Louis XVIII. Vous ne devez pas douter des crises que j'ai éprouvées 
dans des séances aussi pénibles, ayant été obligé , pour leur inspi- 
rer toute la conbance â laquelle je voulais parvenir, d'applaudir à 
leur complot criminel et sanguinaire, et de paraître devenir un des 
prii)ci|>auz instruments des ennemis de ma patrie. Je vous l'avoue, 
citoyen ministre, le directeur Carnot est le premier que j'aie instruit 
des projets dont j'étais le dépositaire, et scs conseils, aussi sages 
qu'éclairés , m'ont dirigé dans la conduite épineuse que j'ai eu à 
tenir, et m'ont fait parvenir à mon but. Aujourd’hui, Il pluviôse, 
comme je vous avais prévenu dans la nuit, un de ces messieurs se 
rendit à lOlieures du matin au rendez-vous qu'il m'avait demandé, 
ut que je lui avais assigné ebez moi ô l'Ecole militaire. Je dois vous 
prévenir d'abord , citoyen ministre, que j'avais disposé dans l’ap- 
partement un endroit où le citoyen Guillaume, mon secrétaire, et 
Dublin , dragon, qui méritent tous deux la plus grande confiance, 
devaient se tenir cachés pour entendre la conversation que j’avais 
avec eux, etc., etc... Nous nous sommes enfin séparés, et après les 
avoir reconduits sur l’escalier qui mèneà la grande cour de l'école 
militaire, j’ai douné le signal Â l’oITicier et aux dragons que j’avais 
désignés, et ils s'en sont emparés; j’ai ordonné h l’olTicier de les 
conduire au corps de garde, où toutes les pièces dont ils étaient 
porteurs ont été saisies, et dont le procès-verbal a été dressé par le 
juge du paix des Tuileries et les agents de police. » 
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toire avait déj.î recouru aux moyens militaires, et ce 
qu’on avait appelé la nouvelle pacification de la Ven- 
dée ne fut que la fatale exécution des chefs naguère 
amnistiés. La postérité dira ceci du général Hoche ; 
tandis que Jourdan, Moreau, Bonaparte, se couvraient 
de gloire dans une noble poursuite des ennemis de la 
patrie, lui jouait un rôle bien triste à Quiberon et 
dans la Vendée. N’était-ce pas assez de ton sang, noble 
et jeune Sombreuil? fallait-il y mêler encore celui de 
Charette et de Stodlet (1), les grands noms de la Ven- 
dée? Ce sang fut versé; et qu’importe l’excuse du gé- 
néral Hoche qui attribue à d’autres qu’à lui-même 
ces terribles exécutions? n’était-il pas général en chef 
avec des pouvoirs absolus? En pareil cas, on jette sa 
démission à la tête d’un pouvoir qui vous fait servir 
d’instrument: Sombreuil, Charette, Stofllel étaient de 
nobles cœurs dignes de serrer la main au général 
Hoche; il avait pactisé avec eux, et il les laisse froide- 
ment fusiller 1 

C’est qu’alors l’esprit militaire perd un peu de son 
caractère d’honneur pour trop se mêler à la police et 
à l’idée du gouvernement. Hoche devient un véritable 
général politique ; ce n’est plus ici une armée noble 
et glorieuse, c’est une gendarmerie , car il y a des 
conseils de guerre et des échafauds; on ne s’explique 
pas les généraux Hédouville, Travot, qui causent 

(I) SloQIct fui fnsilli: le 23 féviier, cl (iliarcllc le 29 mars 1790. 
L’éloge si rcm.ir(|iialile el si clialciii'enx ijiie M. <le Sainl-Alliiii ,i 
publié (lu général Iluclic, ne nie parail pas sunisammcnl IcjnslifHT 
sur sa conduilc envers Charetlc. 


•; by Coogle 
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amicalement avec Stofflet, Gharette, leur serrent la 
main en les admirant , et puis les font fusiller quel- 
ques heures après. George et les chouans, plus 
fins (1 ) , plus rusés que la police , ne se laissent pas 
atteindre encore ; ils savent que ces serrements de 
main portent malheur; les images sanglantes de Stof- 
flet et de Gharette étaient de puissants préservatifs 
contre les protestations amicales de l’armée du direc- 
toire. La mort de Gharette fut le dernier terme de la 
guerre de la Vendée ; lui seul était une vaste capacité 
militaire, bien digne de couronner sa vie par ce titre 
de comte féodal de Nantes, qu’il voulait rétablir au 
profit de sa race I 

Le directoire , dans une situation déjà si diflicile, à 
son origine même, se composait de conventionnels 

(I) J’31 trouvé une proclamation de George, Irès-inflneiit dès 
celte époque. 

La ItELioion, le Itoi, la Paix. 

Aux habitantt des tilles , aux officiers et soldats au service de la 
soi-disant république. 

(I C'est au moment où le monarque désiré , que la Providence a 
désigné pour faire succéder le bonlieur et la paix aux jours de deuil 
et d'anarchie qui ont désolé la France, vient de développer les 
sentiments qui l'animent dans celle déclaration qui sera à jamais le 
gage solennel de scs vertus et de sa clémence; c'esi au moment où 
les armées dites républicaines, détruites presque en entier, ne peu- 
vent plus opposer la résistance aux progrès des armées impériales ; 
c'est au munient où les royalistes obtiennent dans l'intérieur des 
succès journaliers, où des provinces entières secouent le joug de la 
tyrannie ; c'est au moment où vos prétendus représenta ni s, dénués 
de toutes ressources, se proposent sur les propriétaires un enipriint 
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du 9 Ihermidor, tous pleins du désir de centraliser 
une pensée de gouvernement ou d’administration, et 
par nécessité entraînés en tous sens sans point d’ar- 
rêt vis-à-vis les partis. Barras était, comme le Janus 
des anciens , à double visage : l’un tourné vers les 
jacobins qu’il aimait par instinct de force, et l’autre 
vers les royalistes auprès desquels il se trouvait placé 
à l’aise par habitude de luxe , et je dirai presque de 
royauté. 11 voyait beaucoup Fouché, Tallien, Barère, 
ses anciens amis de la convention, et pourtant il 
n’osait les employer dans l’action du gouvernement; 
il écoutait les émigrés rentrés, les femmes versées 
dans la bonne et mauvaise compagnie, les gentils- 
hommes admis dans son intimité du Luxembourg, et 
auprès de tous il agissait par la corruption. Les four- 


forcé qni, (ôt ou tard, finira par consommer la ruine de ceux que 
l'anéantissement des assignats n'a pas encore entièrement ruinés; 
c'est au moment où on exige de vous une nouvelle réquisition d'Iiom* 
mes, qui sera sacrifiée comme les premières ; lorsque la division, 
qui, indice procliain de la riissululiun d'un parti, commence à 
éclater parmi les soi-disant législateurs de la France; lorsque nos 
ennemis, battus de toute part , voient enfin avec frayeur arriver le 
terme de leurs crimes et le moment de leur chute, que le conseil 
général civil et militaire de l'armée catholique et royale de Vannes 
croît devoir encore essayer <lc vous éclairer sur vos véritables inté- 
rêts, et sur les dispositions à votre égard du peuple généreux et 
fidèle qui lui a donné sa confiance... etc., etc. 

« Au quartier général de rarmée de Vannes, le 5 janvier 1796, 
second de Louis XVlil. 

« Styné : George, général; ^Iercier, dit la Fendée, général- 
lieutenant. J) 
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nilures étaient scs moyens de gouvernement; quand 
une grande compagnie se préparait pour les subsis- 
tances de l’intérieur ou pour celles de l’armée, il y 
associait deux ou trois jacobins avides, Fouché même, 
et des femmes qui l’amusaient tout en écoutant aux 
portes pour dénoncer les complots. Dès le premier 
temps. Barras fut tout le directoire, car il le menait 
par une sorte d’impulsion secrète ; on le savait 
homme d’énergie au milieu de ses plaisirs et de ses 
insouciances de la vie. Ce n’était pas impunément 
qu’il avait passé à travers le parti jacobin : cette em- 
preinte, on ne la perdait pas. 

Afin de grandir la destinée et l’apparat du pouvoir, 
le directoire avait réveillé les pompes théâtrales; on 
ne voyait que costumes dessinés à l’antique, dans les 
séances solennelles du Luxembourg. Carnot s’absor- 
bait dans la guerre, Rewbcll dans les finances, Letour- 
ncur dans la marine , Laréveillère-Lépeaux dans la 
religion théophilanihropique et l’Institut. Barras seul 
gouvernait avec un incontestable instinct des choses 
de force et de bonne administration ; à lui les récep- 
tions , la demi-royauté , les moyens de ramener les 
hommes et les partis autour du pouvoir! Les dépar- 
tements étaient organisés sur le même pied que le 
directoire , avec les mêmes conditions de gouverne- 
ment, d’administration publique, enfin avec une cen- 
tralisation un peu plus puissante qu’aux derniers 
temps de la convention nationale après le 9 thermi- 
dor, où tout tombait en anarchie et en réaction. , 
Pourtant rien n’allait à bonne fin, ni la loi de l’em- : f 
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prunt, ni l’impôt qu’on ne payait pas ou que l’on 
payait mal : le seul argent se tirait des contributions 
de guerre en Hollande , en Italie , en Espagne ; la 
négociation des rescriptions hollandaises et des 
bons» du trésor d’Espagne formait les moyens de 
crédit. 

Toutefois, on ne pouvait pas dire que les deux con- 
seils de gouvernement, les Anciens et les Cinq-Cents, 
fussent mal composés : il venait d’y entrer, par l’élec- 
tion d’un tiers, des hommes considérables, débris 
des assemblées constituante et législative. Il y avait 
parmi les hommes nouveaux de l’instruction , une 
facile parole, des principes d’indulgence et de raison ; 
mais toutes ces conditions, si désirables en temps 
ordinaire, si bonnes, si utiles, quand l’orage popu- 
laire ne gronde pas , ne valent rien aux époques de 
révolution, quand l’autorité doit marcher dans une 
certaine ligne tracée sous peine de périr. Or, la néces- 
sité du pouvoir directorial était de rester révolution- 
naire; le jour où il cessait de l’être , il allait vers la 
royauté; et telle fut la tendance des conseils. A peine 
installés, ils firent une guerre acharnée aux idées et 
aux mesures démocratiques : en vendémiaire , la 
bourgeoisie avait agi par la garde nationale , le vote 
turbulent des sections ; après la constitution de l’an iii, 
elle exerça son influence par les conseils de gouver- 
nement; la tribune, qui est une démolition pour le 
bien comme pour le mal, attaqua tous les actes du 
directoire sans épargner aucun des cinq rois. La 
bourgeoisie n’aime ni la violence, ni les mesures qui 
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dépassent certaines limites d’opinion; quand on la 
laisse s’avancer seule, elle va lout naturellement h la 
monarchie, parce que celle-ci est l’image de la famille 
et d’un gouvernement à l’état de repos et de stabilité. 

Les conseils des Anciens et des Cinq-Cents mar- 
chaient donc doucementà la restauration de la monar- 
chie de 1791, et ces idées de royauté avaient tellement 
cours, que chacun avait son plan lout trouvé et son roi 
dans sa poche. Merlin de Douai, Barrère, travaillaient 
sourdement pour le duc de Chartres; l’abbé Sieyès, 
pour un prince de Prusse ou le duc de Brunswick; 
tel autre pour un infant d’Espagne; Pichegruetla 
majorité des conseils pour Louis XVIII, roi constitu- 
tionnel. Une fois les jacobins détruits, la révolution 
n’avait plus rien de cette grande énergie qui allait 
droit à une rénovation sociale : Babœuf avait seul 
le sens de l’énigme démocratique. 

La presse aidait naturellement la tribune dans cette 
désorganisation de toute pensée gouvernementale : 
depuis la législative, on n’avait jamais vu une har- 
diesse comparable à celle des journaux sous le direc- 
toire; comme il n’y avait pas de loi répressive et 
qu’on ne craignait pas le pouvoir, comme sous le 
comité de salut public, il s’ensuivait que tout ce qui 
passait par la tète des écrivains, ils pouvaient le dire, 
sans même s’arrêter aux déclarations de principes, 
bonnes pour les temps calmes; quand les imagina- 
tions sont ardentes, on va droit à l’ennemi ; les 
phrases alors sont comme des balles; chaque discus- 
sion est un duel. 


LES CLASSES DANS LA SOCIÉTÉ (l796). ÎO» 

Les journaux n’étaient donc qu’une guerre de per- 
sonnalités à mort; on gardait à peine quelques ména- 
gements dans les vœux ou les espérances d’avenir, et 
quant aux personnes , elles étaient la proie des écri- 
vains : directoire, conseils, ministres, maîtresses, 
fournisseurs, tout était secoué d’une manière san- 
glante par l’indignation et l’ironie, et chacun frappait 
fort, car la société entière était de l’opposition; il y 
avait prodigieusement d’esprit, et comme on n’avait 
pas le loisir d’être sérieux, on ne pouvait pas ennuyer : 
le champ était vaste et le ridicule facile à saisir dans 
une société où tout était changé, excepté le mordant 
d’une moquerie légère et railleuse. 11 se manifestait 
un tel décousu, un tel mélange d’opinions, de prin- 
cipes dans ce monde , que c’était à ne s’y plus recon- 
naître , tant d’étranges déplacements s’étaient accom- 
plis! 

Dès les premiers temps d’indulgence et de repos 
qui avaient suivi la crise révolutionnaire, un grand 
nombre d’émigrés étaient rentrés; on ne comptait 
point parmi eux ces gentilshommes fidèlement atta- 
chés à la royauté exilée, mais quelques-uns surtout 
de CCS caractères politiques associés aux premières 
impulsions de 1780 à 1791, et que la crise avait jetés 
loin de la patrie : les girondins d’abord, les constitu- 
tionnels ensuite de la législative, tes Portalis, les 
Pastorct, les Vaubtanc, les Ségur, abrités en Alle- 
magne, en Suisse, à Hambourg, hommes instruits, 
paisibles et facilement ralliés à tout gouvernement 
d’ordre. A la suite de ceux-ci s’étaient placés les 

17. 
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hommes un peu plus compromis, tels que MM. de 
Narbonne et de Talleyrand, commensaux de la coterie 
de madame de Staël, fort puissante à Paris (1). La 
première démarche de ces proscrits des temps diffi- 
ciles, en rentrant en France, était de se faire rayer 
de la liste des émigrés, et ceci donnait occasion au 
directoire de les voir, de les entendre et de les rallier 
au pouvoir. Leur seconde démarche était de demander 
la restitution de leurs biens vendus, ou des compensa- 
tions pour des propriétés qu’ils avaient perdues ; et il 
y avait ici un arbitraire dans les bureaux, un désor- 
dre, dont on n’a pas d’idée : le directoire concédait des 
propriétés nationales à vil prix ou en pur don , avec 
plus de caprice que les anciens rois n’aliénaient leur 
domaine. Quand Bonaparte se maria avec madame de 
Beauharnais, la Malmaison fut assurée à Joséphine 
avec cinq cent mille livres , comme compensation des 
biens vendus appartenant au marquis de Beauhar- 
nais; et cette petite douceur vint, dit-on, d’une autre 
cause plus tendre et moins réparatrice. Tel émigré 
rallié recevait un riche hôtel , une terre d’église ou de 
conflseation , à bas prix, lorsqu’il était en faveur; le 
directoire exerçait sur ce point l’autorité la plus illi- 
mitée, et il se lit autoriser même à aliéner Saint-Cloud, 
Compiègne, Meudon, Saint-Germain, et d’autres mai- 
sons royales. Le hasard seul préserva ces débris de la 
grandeur de nos rois ; encore quelques années, on les 

(1) C’est par Mme de Slaël que M. de Talleyrand avait oblenu sa 
radialioii de la liste des éinij'iés. On le eoiisidéra euniine luiijniirs 
attaelié n un service public. 
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aurait démolis, morcelés, au profit des avides déten- 
teurs du Luxembourg. 

Celte société d’émigrés rentrés se divisait en trois 
classes : l’une était accourue dans les salons de ma- 
dame de Staël, assez bizarrement composés, car on y 
voyait quelques membres littéraires de la convention, 
Chénier, Daunou, avec le thermidorien Tallien et sa 
femme, Fouché même quelquefois, et à côté de ceux- 
ci , M. de Talleyrand, récemment arrivé d’Amérique, 
el le jeune Benjamin Constant (1), si modéré de 
principes, si empressé de se rallier, et qui avait pris 
en admiration le système directorial de l’an iii. Cette 
société soutenait le directoire ; madame de Staël croyait 
le balancement des pouvoirs le plus beau système; 
n’aimant ni les jacobins, ni les royalistes, elle se ber- 
çait alors dans scs utopies d’amour et de politique avec 
le même enthousiasme ; la république lui paraissait 
arrivée à bon port d’organisation , et victorieuse des 
partis, elle lui semblait destinée désormais à un long 
avenir. 

La seconde fraction d’émigrés, portée par ses sou- 
venirs à la constitution de 1791, croyait le directoire 
une simple transition pour arriver à la monarchie 
constitutionnelle. Tout était à sa place : deux cham- 
bres, un conseil des Anciens (aristocratie), un conseil 


(1) Benjamin Coiislanl de Bcbccquc , né à Lausanne en 1767, 
d'une famille française, protestante et réfuj^iée , fit scs études à 
Strasbourg-, voyagea en Suisse, en Ecosse, en Hollande, en Alle- 
magne , et SC fixa ù la petite cour de Brunswick , qu'il quitta , en 
1795, pour venir à Paris sous la protection de de Staël. 
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des Cinq-Cents (démocratie) (1), modèles de la cham- 
bre des lords et des communes ; il n’y manquait plus 
qu’un roi; les uns étaient liés à Louis XVIII, et un 
petit nombre au parti de M. le duc d’Orléans, dont le 
souvenir restait populaire parmi quelques jacobins 
conduits par Barere et Merlin de Douai. Les consti- 
tutionnels, réunis dans le club de Clichy, sous la 
direction de Pichegru, voulaient réaliser d’abord deux 
ou trois idées de tactique pour arriver à une restau- 
ration : la présidence du conseil des Anciens aux 
mains de Pichegru et une place de directeur pour 
M. Barthélemy, l’ambassadeur en Suisse , tout à fait 
rattaché aux monarchiques constitutionnels. Enfin 
une troisième fraction d’émigrés s’était condamnée à 
la vie paisible et purement littéraire, à ce point que 
MM. de Ségur, autrefois si hauts dans la diplomatie, 
faisaient des fables, des madrigaux et des chansons : 
la vie littéraire console des disgrâces politiques, et 
lorsqu’on n’a plus de grandes affaires, on écrit dans 
le Mercure. 

11 y a toujours en France une indicible tendance 
pour les habitudes de légèreté et ce qu’on peut appe- 

(I) Sl;a LU CUKSEIL IIFS ClKÿ-CEJItS. 

Dans le palais des Tuileries 
Est un cliaiilier très-apparciil , 

Où ciiu| eeiils hùclics bien clioisies 
Siiiil à livrer dans ce nion)cnl ; 
l.c vendeur dit, à <|iii l'aborde : 

« C.iiiq ceiils bùcbrs pour un louis ; 
niais bien entendu mes amis. 

Qu'on ne les livre qu'à la corde. ■ 


ÎOfi 
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1er roiibli des choses sérieuses; quand il y a un peu 
de répit dans la tourmente et que le ressort du gou- 
vernement s’affaiblit, on court aux distractions, à la 
joie, aux plaisirs avec frénésie, et c’est ce qui était 
arrivé après la chute du terrible comité. Sous le 
directoire, on pouvait dire que les mauvaises mœurs 
avaient pris une certaine permanence dans le monde 
comme dans la famille; c’était un peu la régence sans 
qu’il y manquât même ces gentilshommes impies et 
usés, réunis à Grosbois, chez Barras, comme sous la 
régence dans le château de l’ile-Adam chez le prince 
de Conli. Les classes, partagées d’une autre manière 
que sous l’ancien régime, commençaient enfln à se 
poser et à se distinguer : les traîneurs de sabre rem- 
plaçaient les mousquetaires ; les officiers aux gardes, 
les chevau-légers de la reine ; avec cette différence 
que si les gentilshommes ne pouvaient se séparer 
d’une impertinente légèreté, polie mais railleuse, les 
traîneurs de sabre restaient grossiers, impératifs, 
dominateurs au milieu de cette société, méprisant les 
bourgeois avec plus de hauteur et de dédain que la 
féodalité ne traitait les manants des villes; ils ne les 
désignaient que par des épithètes injurieuses et mé- 
prisantes. Les traîneurs de sabre inventèrent ce mot 
de pékins pour désigner tous ceux qui n’étaient pas 
militaires, épithète qui inspira cette spirituelle ré- 
ponse, attribuée à M. de Talleyrand : « Nous, nous 
appelons, mililaire tout ce qui n’est pas civil. » Cette 
classe grandit considérablement à mesure que l’armée 
conquit de glorieux succès, jusqu’à ce qu’elle s’em- 
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parât tout à fait de la société par l’avénement à la die 
tature du général en chef des sabreurs d’Italie. 

Les fournisseurs remplaçaient les financiers d’au- 
trefois, rôle brillant de comédie, pauvres amants 
trompés, généreux et magnifiques. Un fermier géné- 
ral jetait des colliers d’or, des billets de la caisse 
d’escompte à Marton, à Lisette, avec cette profusion 
oublieuse qui ne calcule rien ; son souper abritait les 
gens de lettres, les artistes ; Voltaire était l’ami de 
La Popelinière; le magnifique Helvétius réunissait 
dans ses salons dorés tous les encyclopédistes, gens 
moqueurs, spirituels, quand le soir, sur la petite cau- 
seuse, le vin de Champagne pétillait dans les ver- 
res (1). Un fournisseur, sous la république, n’était 
point cela : ancien marchand de bœufs, fermier ou 
paysan, laquais ou suisse, il s’ctail fait d’abord garde- 
magasin, puis travaillait pour son compte, attaché 
aux soldats comme un vampire qui suce le sang. La 
république n’avait pas grand crédit; et si le marchand 
avait quelques milliers d’écus de six livres, quelques 
centaines de louis d’or, il fournissait de la viande, de 
la farine, des souliers avariés , en échange des res- 
criptions sur l’Espagne ou la Hollande régulièrement 
payées. Ces services se faisaient souvent par compa- 
gnies bientôt riches à millions, et devenues alors la 
petite cassette des directeurs; on assignait à des maî- 
tresses, à des amis, des douceurs sur les fournitures. 
La classe réelle des fournisseurs restait composée de 


(I) Voijet mon Louis XV. 
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gens grossiers , durs , insultants , dignes de leur ori- 
gine; ils avaient du luxe sans élégance, des richesses 
sans dignité, et des amours sans grâce. 

La classe des agioteurs avait reparu après le 9 ther- 
midor, avec une frénésie indicible, sur le perron du 
Palais-Royal. Comme il y avait mille valeurs en cir- 
culation, assignats, mandats territoriaux, rescriptions, 
et qu’aucun des papiers d’État n’était en rapport avec 
le prix d’argent, l’agiotage avait beau jeu. Un homme 
habile avec quelques centaines de louis devenait mil- 
lionnaire, et s’il avait la sagesse de les réaliser en 
propriétés nationales, c’était bientôt une colossale for- 
tune de propriétaire. Ces beaux hôtels du faubourg 
Saint-Germain, ornés des peintures de Walteau, des 
trumeaux à la Louis XV, avec le souvenir des Morte- 
mart, des Duras, des La Châtre, des Molé, étaient 
vendus pour trente-cinq à quarante mille livres; les 
hôtels plus récemment construits, sous Louis XVI, 
dans le faubourg Saint-Honoré, avec les beaux jar- 
dins des Champs-Élysées, les fantaisies anglaises, se 
payaient un peu plus cher, et allaient jusqu’à soixante 
etquinze mille livres. C’était triste à voir que cette in- 
vasion des barbares dans les chefs-d’œuvre d’élégance 
etdegoût. Le pauvre émigré, mendiant au coin d’une 
route, tendait la main aux passants, tandis que le 
fournisseur enrichi, un laquais de ses écuries (1), 
promenait dans un équipage une femme de chambre 
ou une fille entretenue. On ne s’étonne pas que, pour 

(1) J’ai trouve une {{ravurc contemporaine où celte situation des 
nouveaux enrichis et des pauvres émigrés est reproduite. 
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échapper à ces reproches, de temps à autre le direc- 
toire ordonnât d’arrêter et de faire fusiller quelques 
centaines d’émigrés. Âpres avoir accompli la spolia- 
tion, on ne voulait pas avoir sous les yeux le repro- 
che vivant et cruel : on tuait le propriétaire pour 
s’assurer la propriété, comme sous la restauration, 
les nouvelles fortunes devaient briser le vieux trône, 
parce qu’elles étaient mal à l’aise avec lui. 

Âu milieu de la France, labourée par tant de partis, 
il n’y avait point encore précisément une classe de 
fonctionnaires : la constitution de l’an m, s’efforçant 
de relever l’éclat des fonctions publiques, avait imposé 
des costumes pour toutes (1) , dessinés sur les statues 
de Pompéi et du musée de Naples ; ce n’étaient que 
toges et robes prétextes; mais la dignité qui ne se rat- 
tache en définitive qu’à la considération , n’était point 
venue : y avait-il un véritable corps de magistrature, 
pur, noble et grand, comme les vieux parlementaires? 
Les tribunaux se ressentaient encore de l’instabilité 
des institutions et des choix tumultueux des assem- 
blées primaires; s’il existait de bons magistrats, il n’y 
avait pas de magistrature. 

Les directoires de département , les municipalités 
même épurées, n’allaient pas au delà de la petite 
bourgeoisie; ce qu’on appelait les commissaires du 
directoire était sans crédit sur les masses trop long- 
temps agitées. De noblesse, il n’en existait plus : de 
temps en temps, on apprenait que tel émigré, d’un 

(1) I.cs coslumcs des foiiclionnaircs sont dessinés avec heauronp 
de soin dans une gravure delà Bibliolhiqtie royale. 
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nom fier et glorieux dans l’histoire, arrêté par sa 
municipalité ou son district , venait d’èlre fusillé sur 
la simple reconnaissance de son identité (1). Â moins 
que les nobles ne fussent bien assouplis, bien cor- 
rompus sous la main du directoire, il n’y avait pas de 
pitié pour eux : on avait soif de leur sang; ni la ma- 
jesté d’un beau front, ni la grâce du sourire, n’em- 
pêchait la terrible application des lois de la convention 
nationale. Et ces pauvres prêtres, quelle rage n’avait-on 
pas contre eux? 11 y avait un homme, là, dans le 
directoire, plus tristement marqué dans l’histoire, 

(1) L’exécution qui souleva la plus vive indignation fut celle de 
M. de Cussy. H. Micliaud écrivait : « On ii’csl pas encore revenu 
de l’étonnement et de l’indignation qu’a causée rexccution de 
M. Maratrai de Cussy. Il était écroué.1 la Force, comme conspira- 
teur ;on vint le chercher dans cette prison avant-hier, à 9 heures 
du matin ; à midi , il était déjà exécuté comme émigré. La foudre 
n’est pas plus prompte que notre justice criminelle : on fait assi- 
gner deux amis du prévenu; ils viennent pour témoigner en sa 
faveur ; ils le reconnaissent ; cela siiflit jtonr le conduire à la tiiort. 
U. de Cussy avait des ennemis cruellement acharnés à sa perle; 
mais dussé-jc attirer sur moi leurs poignards, j’oserai braver ici 
leur vengeance, en recommandant sa mémoire au respeet et à la 
vénération des gens de bien. » — « M. de Cussy, disait Lacretclle 
jeune, était prévenu d’émigration ; il était donc hors la loi I Quoi ! 
avant de punir un crime, ne faut-il pas constater si le crime a été 
commis? L’assassin qu'ona trouvé foulant aux pieds le corps sanglant 
de sa victime, trouve encore des tribunaux, un défenseur... Il 
existe cependant une ressource, c’est de réclamer devant le ilirec- 
toire. Le directoire est donc un tribunal qui prononce sur la vie 
des hommes? Le directoire a donc le droit de vie et de mort sur 
cinquante mille citoyens inscrits en réclamations?... Quanil on 
voudra flétrir dans la postérité l'époque où nous vivons , il siiflira 
de dire : Vne telle loi existait, et elle était exécutée, a 
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parce qu’il s’attacha de sang-froid et comme un rhéteur 
fanatique à poursuivre de pauvres vieillards aux che- 
veux blancs, despontifes, des martyrs ; M. Laréveillère- 
Lépeaux, avec sa ridicule manie de fonder un culte, 
avait pris en haine la religion catholique qui souffre 
et pardonne. La déportation ! tel fut son cri impitoyable 
pour les prêtres, et l’on vit des vaisseaux changés en 
prisons, et des milliers de pontifes dévorés par la 
maladie et les besoins : quelques-uns bravaient la 
mort au milieu de la France même , pour administrer 
le baptême et tes sacrements de l’Église : est-ce que 
les missionnaires n’allaient pas à la Chine, au Japon, 
enseigner la foi , sans baisser la tête pour échapper 
au martyre? et la France était désormais un pays de 
barbares ! 

Aucune église n’était ouverte; les théophilanthropes 
dominaient même dans la vieille Notre-Dame et à 
l’église de Saint-Sulpice bizarrement ornée. Mais cha- 
que chaumière, chaque grange devenait un autel , et 
jamais l’ardeur des fidèles n’avait été plus solliciteuse 
de sacrements, car l’auréole du martyre rayonnait au 
front de chaque prêtre, et en élevant le Dieu qui était 
mort pour tous, il nous enseignait à mourir (1). 

(1) M. Lacrctcllc s’élevait également avec énergie contre les per- 
sécutions des prêtres détenus. « Respect pour le malheur , respect 
pour la vieillesse. Je lis ecs mots dans le préambule de notre con- 
stitution : Respect pour Icmallieur! Voici comme nous remplissons 
ce devoir : vingt mille individus, qu’on n’aeeuse d’aucun crime, 
sont retenus dans les prisons; il devient impossible au gouverne- 
ment de les y nourrir ; on les y relient pourtant. Respect pour la 
vieillesse! Voici comment on le pratique dans une république nais- 


*11 


MOEURS PUBLIQUES (1196). 

Après la journée du 13 vendémiaire, la bourgeoisie 
vil bien que c’en était fait d’elle : les traîneurs de 
sabre l’avaient domptée ; elle avait encore une action 
dominante sur les conseils du gouvernement, parce 
qu’elle agissait sur les élections ; bientôt ce dernier 
avantage lui fut enlevé par la violence; elle vivait de 
l’esprit de famille, et la famille n’existait plus que 
comme un mot , puisque la femme passait légalement 
dans les bras d’un nouvel époux par le divorce volon- 
taire , puisqu’il n’y avait plus ni aînesse , ni autorité 
paternelle, ni minorité? La propriété devenait aussi 
mobile que la famille; le commerce, sans garantie, 
sans aucun signe de valeur monétaire, était anéanti; 
l’industrie ne se soutenait que par les fournitures de 
l’armée ; l’ouvrier , habitué à la place publique , tra- 
vaillait peu, et la corporation ne le protégeant plus, 
il passait sous le caprice du maître; et de là naquit 
la terrible féodalité du manufacturier , pressurant le 
travail et la sueur des ouvriers depuis l’enfance jusqu’à 


saille: line fuule de scxagciinires , de seplnairénaircs, d'oclog'c- 
naires, auxquels on ne reproclie qii'uiie opinion de leur coiisrience 
sur un objel enlièrcnienl étranger i la politique, expirent lentc- 
nieiil dans les cachots, sans y recevoir les consolations de leur 
famille, ni les faibles secours que le pauvre, autrefois noiiiTi par 
eux , serait heureux de leur rendre. On ii'a plus d'aliments à leur 
apporter... Qu'ils attendent, répondent quelques Icjrislatcnrs. 
Qu’ils attendent 1 Mais la faim va déchirer leurs entrailles; mais 
ce toit qui les couvre et qui ii’est plus réparé , les livre il toutes les 
injures du ciel ; mais l’hiver qui s’aiqirochc les trouvera sans 
défense et va glacer leurs membres engourdis... Qu’ils attendent , 
répondent encore quelques législateurs. » 
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la vieillesse misérable. Que pourrait-on comparer dé- 
sormais à cet asservissement matériel de l’ouvrier 
autour de la machine qui roule inflexible avec le 
temps, les âges, jusqu’à la mort? Âu lien moral et 
paternel de la corporation , on substituait la chaîne 
terrible de la nécessité; aucune pensée religieuse pour 
consoler, aucune espérance d’une vie à venir plus heu- 
reuse et plus égale ; cette morale chrétienne si haute 
et si grande , on voulut la remplacer par des espèces 
d’axiomes philosophiques, un paganisme d’images et 
de représentations scéniques; la morale républicaine 
fut professée par l’Institut, et ce ne fut pas ce qu’il y 
eut de moins bizarre dans la marche des idées philan- 
thropiques , que celte mission de vertu et de couron- 
nement de rosières qu’on essaya de donner à l’Aca- 
démie. L’Opéra, le Conservatoire, enseignaient les 
hymnes et les danses sacrées ; les théâtres révélaient 
les maximes de république et de patriotisme; l’Institut 
rédigeait les programmes en belles phrases; et c’est 
toute l’éducation morale qu’on donnait au peuple, qui 
a tant besoin de leçons incessantes et de consolations 
pour scs misères et scs désespoirs. 

Les grandes cités de province se relevaient plus 
difficilement que Paris de la tourmente révolution- 
naire : ce vaste centre est le cœur de tout, et tant qu’il 
y a un peu de sang dans les artères, il reflue là; mais 
les villes de province, atteintes déjà par l’organisa- 
tion des départements, par l’énergique surveillance 
des comités et les missions des représentants, après 
la Gironde, ne s’étaient point restaurées. Dans les 


Digitized by Google 


413 


LES PROVINCES (l70«). 

ports tels que Bordeaux, Nantes, Marseille, il n’y avait 
plus de commerce et de ces colossales fortunes, crou- 
lées sous le maximum et les réquisitions ; aucun na- 
vire ne pouvait tenir la mer sans tomber aux mains 
des Anglais; les vaisseaux verdissaient dans les bas- 
sins, sous l’algue marine, et s’il y avait encore quelque 
énergie parmi les matelots, c’était pour se livrer à la 
course sur les grands corsaires avec des équipages 
choisis ; et, les voiles enflées, quand la tempête gron- 
dait, ces corsaires, échappant aux croisières anglaises, 
parcouraient les mers de l’Indc pour saisir quelque 
riche proie. 11 se tit dans la course de nouvelles for- 
tunes; les ports militaires, Brest, Cherbourg, Toulon, 
conservaient seuls une certaine activité factice pour 
les armements en guerre; mais souvent les moyens 
d’argent manquaient, et tout à coup les expéditions 
se trouvaient suspendues, et avec ce point d’arrêt 
arrivaient la misère et le besoin. 

Dans les villes de l’intérieur, que de fatalités 
encore! Aux vieilles cités de magistrature, antiques 
sièges de parlement, on cherchait en vain ces dignes 
familles de robe, ces grandes races de justice : à Mou- 
lins, Aix, Nancy, Bourges, Toulouse, on ne voyait 
plus les séances solennelles du parlement pour déci- 
der les questions d’Ëtal; l’herbe croissait dans les 
rues désertes, autour du palais de justice, de ce 
parvis naguère encombre de magistrats , de députés 
et de peuple pour tenir tes états sous MM. d’Aiguillon, 
de Duras ou de La Châtre. Était-ce une ville de ma- 
nufactures, comme Lyon, Grenoble, Nevers, Rouen, 

ni. 
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Lille? la misère était là plus profonde encore; si 
Lodève, Carcassonne, travaillaient les gros draps 
comme ses coteaux produisent les gros vins et ses 
cités les gros esprits, Lyon, avec ses belles soieries, 
périssait d’inanition ; nul n’était assez riche pour 
acheter ses brillants tissus, ses broderies si belles sur 
le velours, objets d’admiration à Versailles et dans le 
monde, sorte de hautes lisses en miniature ; et les points 
de broderie de Nancy, et les dentelles de Flandre, à 
quoi pouvaient-elles servir sur les poitrines des rus- 
tres ou des barbares ? Pour les manufactures élégantes, 
il fallait des gens bien nés , des marquis aux nobles 
traits, aux vieilles traditions; et tout cela n’existait 
plus dans cette révolution de mœurs et de manières. 
De là, décadence et misère pour l’ouvrier des manu- 
factures. 

Dans les campagnes, la révolution avait produit un 
esprit général de lucre et de travail. Après la grande 
spoliation des émigrés, on avait partagé la terre; tout 
uu monde laborieux l’avait envahie : le paysan est 
avare, et il a raison , car il sait le prix du travail, et 
ce qu’il arrose de ses sueurs, il veut le recueillir; il 
transforma donc tout en petite culture, de manière à 
récolter beaucoup et immédiatement. Désormais, plus 
de ces vastes exploitations autour du château du sei- 
gneur; plus de ces immenses fermes de cinquante 
mille livres de rente, avec trente paires de bœufs et 
un haras de chevaux et de cavales bondissantes ; la 
petite culture partout, des légumes, des céréales, des 
fruits; le bœuf est trop long à élever, le cheval coûte 
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trop , les forêts ne rapportent pas le tiers de la terre 
cultivée : ces trois conditions de la grande exploita- 
tion furent négligées , et cet aspect de belle et active 
culture, que prit la campagne après la révolution 
française, fut le résultat de la cupidité qui veut s’as- 
surer des revenus immédiats. On eût dit une sorte de 
serre chaude produite par le travail et le fumier. 
Qu’importe que la race bovine s’affaiblisse et se 
perde? qu’importe que, pour remonter sa cava- 
lerie, la France doive un jour recourir à l’étran- 
ger? cet avenir est lointain encore; ce qu’il faut, 
c’est le bénéOce , et l’esprit du paysan le comprenait 
bien. 

Il restait peu de provinces où le château fût habité; 
les portes étaient ouvertes, le parc abandonné; cette 
verte pelouse, où naguère dansait une jeunesse rieuse 
sous le grand orme, à la face du seigneur, de sa noble 
dame et de ses graciçux enfants, est maintenant cou- 
verte d’herbes parasites ; ces créneaux , où bruissait 
la chouette, sont brisés, et le hibou même n’a plus de 
retraite : plus de ces traditions d’âge en âge sur la 
tour du nord, où le sceptre d’un châtelain mécréant 
apparaissait au coup de minuit; plus de souvenirs, de 
riantes images. Autrefois, au presbytère, on célébrait 
la naissance, le mariage et la mort; maintenant, il est 
vide ; si la cloche n’a pas été fondue en balles ou en 
monnaie, elle ne sert plus pour appeler la prière; 
c’est le tocsin de l’émeute ou de l’insurrection , bef- 
froi du peuple plus terrible que le canon, car on sait 
que c’est la mort que celui-ci appelle et donne d’une 
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manière prompte et douce, tandis que le peuple, 
au son de la cloche funèbre, déchire et ronge les en- 
trailles. 

C’était celte France que le directoire avait à régir 
et à gouverner dans des conditions assez difficiles, 
car, d’après quel principe élahlirait-il son administra- 
tion politique? En révolution, il faut appartenir à un 
parti , gouverner avec lui , sous peine d’impuissance 
et de châtiment; que, dans un temps calme, un pou- 
voir ose se dire et se poser impartial, c’est une 
épreuve difficile qu’il peut tenter ; mais quand l’air 
est enflammé et que tout se change en détonation 
terrible, vouloir gouverner avec impartialité, c’est 
une impuissance qui se transforme tout simplement 
en un système de bascule, au moyen duquel on frappe 
à droite et à gauche, on persécute tout. La pensée du 
directoire fut de se servir des jacobins pour contenir 
les royalistes , et de la bourgeoisie pour frapper les 
terroristes; comme tous les pouvoirs faibles, il se 
sauvait par une série d’actes de violence; il vécut par 
les coups d’État, comme les tempéraments débiles qui 
se donnent une vigueur factice par des drogues exci- 
tantes. Deux tendances de gouvernement se partagent 
cette première époque de la vie du directoire : la 
partie publique consignée au bulletin des lois, et celle- 
là n’est que la continuation du système conventionnel 
avec le même esprit de persécution révolutionnaire; 
puis la partie cachée ; le registre secret du directoire 
contient les actes de police, les négociations avec les 
gouvernements étrangers et les partis qui divisaient 
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la France (1) ; là, Tesprit particulier des directeurs se 
manifeste : Barras est tout à la fois résolu, conciliant, 
parce qu’il est fort; Letourneur est une intelligence 
médiocre; Laréveillère-Lépeaux, un sectaire à vue 
courte, un janséniste dans le panthéisme, un jardinier 
fleuriste en religion, persécuteur de sa nature; Rew- 
bell a des vues de procédures, de chicanes en diplo- 
matie et en administration ; Carnot, absorbé dans ses 
conceptions de guerre, commence à éprouver quel- 
que jalousie contre Bonaparte, car au total Carnot est 
un esprit spécial et borné, et le jeune élève de Brienne 
est un admirable génie; celte jalousie se révèle dans 
la correspondance et dans les registres du directoire, 
où sont déposées ses plus secrètes pensées, ses am- 
bitions et ses petitesses. En somme, nulle pensée 
religieuse, beaucoup de police, et la force matérielle 
comme dernière raison du pouvoir : telle est la situa- 
tion et la tendance du gouvernement directorial I 
( 

(1) Il existe quelques copies à la main de ce registre secret, où 
(ont n'est pas dit, au reste, car chaque directeur avait alors une 
politique à lui. 
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DEUXIÈME PÉRIODE DE LA CAMPAGNE d'itaLIE. 


Caractère de Bonaparte. — Esprit de ritalie. — Parti fran- 
çais. — Les Autrichiens. — Gouvernement sarde. — La 
Lombardie. — La Toscane. — Gênes. — Parme. — Mo- 
dène. — Venise. — Rome. — Naples. — Développement 
de la campagne. — Situation du général Beaulieu. — 
Politique de Bonaparte. — Marche en avant. — Mission 
de la division Laharpe. — Bataille de Lodi. — Esprit de 
la Lombardie. — Entrée à Milan. — Contribution de 
guerre à Modène. — Pillage des tableaux. — Orgies de 
Milan. — Réaction pour la religion et la patrie italienne. 
— Projet de diviser le commandement de l’armée d’I- 
talie. 


Mai et juin 1796. 

Le génie du général en chef de l’armée d’Italie ne 
s’élevait pas seulement à la grandeur, à la puissance 
des conceptions militaires, il possédait encore en lui- 
même la ruse, la finesse de son origine corse. Ne dé- 
daignant aucun moyen de succès, Bonaparte, avant 
d’envahir l’Italie, avait profondément étudié l’esprit, 
les mœurs des populations et des gouvernements, au 
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milieu desquels l’armée républicaine allait se dé- 
ployer. Le général s’élait familiarisé depuis l’enfance 
avec les mœurs de l’Kalie : étude d’autant plus indis- 
pensable qu’elle devait servir de base aux opérations 
de cette campagne. Son premier but dut être de sé- 
parer l’esprit italien de l’esprit allemand, et de sou- 
lever les passions démocratiques contre le gouverne- 
ment paternel de la maison d’Autriche. Ce résultat 
obtenu, la victoire contre le général Beaulieu ne 
serait plus qu’un jeu, car l’armée républicaine était 
trois fois plus nombreuse que celle des Autrichiens, 
depuis la diversion des Sardes et des Piémontais. 
M. de Beaulieu devait nécessairement se mettre en 
retraite devant les intrépides divisions de Masséna, de 
Cervoni, d’Augereau, et alors l’esprit démocratique 
faisant explosion pour seconder les patriotes français, 
le drapeau tricolore pourrait se déployer sur les cités 
italiennes dans toute la magnificence de ses couleurs. 
Depuis longtemps cette révolution était préparée : la 
propagande partout infiltrée avec sa force, son éner- 
gie de désordre, et la fraternisation des peuples, 
devait profondément seconder la marche militaire du 
général Bonaparte et ses succès en Lombardie. 

En jetant les yeux autour de lui, le chef de l’expé- 
dition française dut s’apercevoir qu’il fallait agir en 
Italie par le même moyen dont on s’était servi en 
Belgique et en Allemagne, c’est-à-dire soulever les 
populations et séparer les petits gouvernements de la 
cause autrichienne : politique qui demandait des né- 
gociations actives et secrètes. Qu’avait-on fait même 
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en Hollande? En réveillant le vieil esprit républicain, 
on avait brisé le stathoudérat ; le traité de Bâle avait 
séparé la Prusse de l’Aufriche, et le système de neu- 
tralité allemande grandissait contre l’inDuence autri- 
chienne. 11 fallait employer les mêmes moyens, les 
mêmes ruses en Italie pour isoler l’armée du général 
Beaulieu. On venait de faire un heureux essai de 
cette politique par le traité avec la maison de Savoie, 
le plus utile pour les opérations militaires. Charles- 
Emmanuel avait consenti à livrer scs meilleures for- 
teresses, et par son traité définitif, il dissolvait son 
armée et abdiquait pour ainsi dire son pouvoir, en 
livrant ses sujets à la propagande républicaine (1). 
Une fois débarrassé des Autrichiens , rien ne serait 


(1) Voici le précis du (railé de paix arec le roi de Sardai(;iic, 
sifrné à Paris, le IS mai 1796 : 

U 1. Sa 5lajes(c sarde renonce à la coalition et à tout traite d'al- 
liance contre la France. 

« 2. Elle renonce â la Savoie, au comté <le Nice, â Tende. 

« 3. Les limites , en Piémont, scrotil fixées d'une manière avan- 
tageuse pour la France. 

« 4. Le roi de Sardaigne ne peut garder les émigrés, excepté 
ceux du Moiil-Rlanc. 

« 5. Il renonce à tous droits cl restitnliens de la part de la 
France. 

c 6. 11 sera fait entre les deux puissances un traité de com- 
merce. 

« 7. Le roi de Sardaigne accordera amnistie i tous Ica Sardes 
pour faits ou opinions révolutionnaires, cl leur rendra les biens qui 
leur avaient été saisis. 

« 8. Il restituera aux particuliers ce qui peut leur avoir été 
pris. 

« 9. Les prisonniers seront échangés. 
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plus aisé que de préparer une révolution à Turin, si 
fortement travaillé par les missionnaires de la démo- 
cratie, désormais en pleine liberté. 

Le grand-duc de Toscane s’était déjà placé dans les 
conditions d’une neutralité politique et commerciale 
avec la république française : l’archiduc Ferdinand, 
frère de l’empereur d’Autriche, s’était séparé du sys- 
tème belliqueux pour faire jouir la Toscane des bien- 
faits de la paix. Le général Bonaparte n’avait point à 
craindre que le jeune archiduc manquât à la foi don- 
née : loyal de caractère , il s’était fait Italien par un 
mouvement spontané de son cœur généreux ; il aimait 
les arts, la culture des lettres, il ne voulait point expo- 


« 10. Coni, Torlonc, Cliilcaii-Daiiphin, Valence, resleront 
cnlre lex iiiaiiisde lu France jusqu'à la paix générale cl le traité de 
coinmercc. 

« 11. I.cs pays conquis par la France seront sous l’adminisl ra- 
tion civile de Sa majesté Sarde; mais ils continueront à roiirnir des 
hommes aux armées de la république. 

« 12. Suz , et les autres places, seront démolies aux Trais de 
Sa Majesté Sarde. 

n 13. Sa Majesté ne jiourra réparer aucune partie des fron- 
tières. 

« 14. Les munitions trouvées dans 1rs pays conquis apparlieii- 
nrnl à la république. 

V 13. Sa Majesté donnera passage aux armées de la république 
pour se porter dans l'Italie. 

« 16. La France accorde sa médiation à Sa Majesté Sarde avec 
Gènes. 

K 17. Conformément au traité de La Haye, la république est 
comprise dans ce traité. 

a 18. Sa Majesté Sarde fera réparation de ses procédés envers 
notre ambassadeur Sémonvillc. 

CSFXFIGCE. T. IV. 19 
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•ser le beau sol de la Toscane à celle fureur incessante 
des combats; si le sang de jeune homme bouillonnait 
en son cœur pour la gloire comme celui de son frère 
rarchiduc Charles, il aimait trop les belles cités de 
Pise, de Florence, de Livourne, de Sienne, pour les 
livrer aux coups de glorieux barbares. I^a république 
de Gênes avait également placé son territoire sous le 
système de la neutralité; les armées de la France, 
dans la campagne du Piémont, avaient plus d’une fois 
violé son sol de montagnes; Gênes avait courbé la 
tête; le directoire lui avait demandé de l’argent, des 
emprunts, Gênes avait tout cédé ; il existait là, comme 
dans le Piémont, un parti de démocratie fatigué de la 
domination des nobles. Ge palais où brille la statue de 
Doria, ces villas qui s’élèvent en amphithéâtres de 
marbre sur des charmilles de roses, d’orangers, de 
caflers et de jasmins d’Ârahie, espaliers de fleurs où 
se joue l’agile salamandre, l’œil fixe au soleil; ces 
villas avaient vu plus d’un conciliabule pour briser 
la vieille aristocratie; mais, en tous cas, Gênes ne pou- 
vait empêcher le déploiement de l’invasion française 
en Italie; au besoin même, elle lui servirait d’auxi- 
liaire. 

La Lombardie, théâtre de la guerre, se déployait 
depuis la splendide Plaisance jusqu’à Manloue, du lac 
de Garda jusqu’à Bergamc au pied des montagnes. 
Nul territoire ne pouvait se comparer à sa fertilité : 
ici, les plaines du Milanais, couvertes de canaux cl de 
riantes campagnes jusqu’à Monza, la ville des jardins 
fleuris, corbeille de roses autour de la cathédrale, sa 
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couronne de pierres de l’époque carlovingiennc; là, 
les cités puissantes, telles que Milan, Pavic, la ville 
d’université. L’esprit de la Lombardie était un peu 
agité, séditieux : au moyen âge, les républiques mu- 
nicipales se heurtaient les unes contre les autres avec 
leur couronne ducale et leurs blasons, ainsi que les 
chevaliers dans les tournois. La domination des Au- 
trichiens n’était point acceptée par une partie de la 
population, fune.stemcnt travaillée, comme dans la 
Savoie et le Piémont, par l’esprit de propagande; 
la bourgeoisie et une fraction de la noblesse rêvaient 
des changements, des vieilles idées d’indépendance ; 
le clergé et le bas peuple seuls restaient fidèles à l’es- 
prit des institutions et au patriotisme catholique. 

Â quelque distance du duché de Milan était Modène, 
la noble résidence des derniers rejetons de la maison 
d’Ëst avec ce beau nom d’Ilercule, attaché aux héri- 
tiers de cette race, comme celui de Béatrix aux nobles 
femmes. Le Dante, l’Arioste et le Tasse nous ont fait 
vivre avec les ombres éplorées qui peuplent Ferrare, 
Modène, Reggio, mélancoliques cites où les tombes 
redisent de si lamentables histoires. Hercule Renaud IH 
était alors duc de Modène , de Reggio , de la Miran- 
dole, la cité qui vit naitre la merveille du xv« siècle; 
ce peuple était un peu remuant ; les nobles, les 
avocats , épris de la philosophie et de quelques 
vieux souvenirs historiques, rêvaient l'indépendance. 
Comme au moyen âge de l’Italie , tout fermentait ; 
Parme et Plaisance , beau duché , étaient nn apanage 
de la maison d’Espagne aux mains de l’infant don 


Digitized by Google 



m l'eukope pendant la révolution. 

Ferdinand , car chacune des grandes maisons pos- 
sédait des fîefs et des apanages en Italie, comme des 
pavillons de plaisir dans le jardin de l’Europe , et les 
maisons d’Autriche, de France et d’Espagne y avaient 
leur représentant couronné. 

Venise vivait encore lors de l’invasion des Français 
dans la Lombardie; nul ne pouvait lui ravir ses lagunes 
et ses palais , ni la Brenta aux rives fleuries , ni ses 
fêtes de nuit splendides aux mille lanternes ; mais la 
sérénissime république n’était plus qu’une ombre 
d’elle-même. Quand on parcourt aujourd’hui Venise 
et sa place Saint-Marc , son escalier des Géants , ses 
plombs vides (1) et ses bouches de dénonciation , 
éternellement béantes , on peut se faire une idée 
exacte des derniers temps de la république et d’un 
gouvernement tracassier et sans force, usé même 
dans ses tristes différends avec les papes et osant un 
schisme sous un patriarche. L’esprit de philosophie 
avait saisi le conseil des Dix , et les caractères gravés 
dans les cachots que couvre le pont des Soupirs , 
indiquent que la persécution surtout s’attachait aux 
prêtres , qui gravaient avec leurs ongles , sur l’é- 


(1) Je n’ai jamais compris la terreur qui s’aUachait aux plombs 
de Venise ; je crois que M. Silvio Pellico a écrit en poêle, car les 
plombs de Venise forment un fort bel appartement du palaisducal, 
une prison fort douce, d’où l’on voit le Canale-Grandc, la Dogana. 
Il ne faut pas confondre l’appartement qu’occupait M. Silvio 
Pellico avec les cacliols de la sérénissime république, sous le pont 
des Soupirs; mais l’absence de liberté est si sensible, et vous rend 
si nèrement indigné! 


Dir ■ by Google 


2SS 


ESPRIT DE l'iTXLIE (i706). 

paisscur des cachots : vivala sanla chiesa caUolica{{) ! 
A Venise donc la décadence et la mort. Et cependant 
l’entrée des Français en Italie n’avait pas effrayé le 
doge, le conseil et le sénat. Ce n’était pas la prenaière 
fois que le Milanais avait été traversé par les armées 
de France , et Venise même avait invoqué le glorieux 
appui des Français dans sa défiance contre la maison 
d’Autriche. Ce qui perd les États , c’est souvent le 
système de comparaison et de similitude historique : 
la république française n’était ni François , ni 
Henri III , qu’on arrêtait avec des traités et des fêtes ; 
elle menait à sa suite la démocratie orageuse , l’esprit 
de sédition et de révolte contre les gouvernements 
établis ; le vieux système devait être brisé par cette 
irruption soudaine , irrésistible ; il n’y avait plus de 
balance européenne. 

Au centre de l’Italie, et comme pour rendre hom- 
mage à la grandeur et à la majesté catholique, l’Eu- 
rope avait reconnu la neutralité et l’indépendance 

(1) J'ai Tisilé aux flambeaux les cachots du palais ducal ; on y 
parvient par le pont des Soupirs. Lord Byron avait vu toutes les 
inscriptions qui sont encore gravées sur ces murailles. Il n'est |>as 
vrai qu'ils soient au-dessous du niveau des canaux, pas plus que 
les cabanons de nos prisons ne sont placés au-dessous du niveau de 
la rivière. Lord Byroti s'est trompé lorsqu'il a dit que les derniers 
prisonniers étaient des impiesqui avaient blasphémé contre l'église ; 
c'est, au contraire, dans les différends entre Venise et le pape que 
des ecclésiastiques riirent enfermés dans ces cachots, comme les 
inscriptions le disent. Je le répète, il ne faut pas confondre ces 
cachots avec les plombs du palais ducal qui servaient de prison à 
M. Silvio Pellico : il en est des plombs de Venise comme des cachots 
de la Bastille , tout cela a eu son côté de mélodrame. 

19 . 
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d’un État pontifical sous le gouvernement temporel 
des papes. L’histoire impartiale doit dire hautement 
que c’est aux souverains pontifes que l’Italie doit son 
éclat, sa gloire, sa nationalité : les papes furent les 
grands patriotes de l’Italie au moyen âge. Rome était 
souveraine sous la tiare , et avec Rome l’influence 
religieuse règne sur le monde. Rien de plus paternel 
que le gouvernement des papes; sauf quelques oppo- 
sitions de grandes races qui se prétendaient issues de 
Paul Émile et de Scipion , sauf quelques criailleries 
bourgeoises , tout le peuple considérait le souverain 
pontife comme quelque chose de plus grand que la 
simple royauté politique. Les Transtévérins, si fiers , 
si glorieux de leur origine révélée sur leurs beaux 
traits, les Contadini de la campagne inculte , qui con- 
duisent les buffles sur l’escalier du Capitole ou dans 
le Campo-Vaccino entre l’arc de triomphe de Vespa- 
sicn et le Colisée ; cette multitude , enthousiaste de 
religion et de patrie , se serait sacrifiée pour le pape , 
vénérable pontife , Jean-Ange Braschi de Césène , qui 
avait pris le nom de Pie VI (1). Cet ardent amour du 
peuple catholique pour le pape, les philosophes ne 
le comprenaient pas : personnifiant les haines du 
xviii® siècle contre le catholicisme , ils étaient avides 
de détruire la puissance pontificale en Italie. Quelle 
joie pour M. Laréveillère-Lépeaux s’il avait pu briser 

(1) Pic VI, lie à Cciciie , le 27 dcccrabrc 1717, fui succcssivc- 
iiiciil seci'clairc de Bciioil XIV , aiidileur, tiTsoricr de la diaiiibre 
a|>usluli<iiie, cardinal , puis élevé à la pourpre romaine le l!> fé- 
vrier 177S. 
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cette tiare dont Féclat t’importunait I Tel était aussi 
l’esprit de Tarmée , du gouvernement , des eommis- 
saires : tous voulaient frapper le catholicisme dans 
le pape. On allait trouver des prétextes : l’insulte aux 
ambassadeurs , la vengeance pour la mort de M. de 
Basseville. Avant tout il fallait vaincre les Autrichiens, 
et se taire jusque-là. 

La même politique était suivie à l’égard du royaume 
de Naples, que le général Bonaparte avait alors inté- 
rêt à ménager pour ne pas grandir la force des im- 
périaux. Le roi Ferdinand, si populaire dans ses 
courses à la Chiaja, à Santa-Lucia (1)', parmi les 
lazzaroni, et leur véritable roi, avait un moment joint 
ses troupes à celles du Piémont et de l’Autriche. 
Naples avait pour reine une femme digne et forte , à 
la hauteur de Marie-Thérèse , sa mère , et de Marie- 
Antoinette, sa sœur; elle avait décidé le cabinet à 
rompre avec la république française. Cette armée de 
Naples, qui n’avait pas une grande renommée de bra- 
voure sur le champ de bataille, était nombreuse, et 
les Siciliens faisaient de courageux soldats. Naples, si 
riche d’ailleurs, entretenait des régiments suisses; et 
un auxiliaire plus énergique encore , c’était la popu- 

(1) Un ajjcnl écrivait au (!ircct«)ire : 

« Ferdinand IV a les mœurs cl le lanjjaffc d’un Inzzarone. La 
passion de la chasse lui fait oublier tous les devoirs de la royauté . 
La pêche seule peut le distraire de la chasse. Lui-même vend le 
poisson qu’il a pris, et le vend le plus cher possible. Les Napolitains 
traitent le roi, dans ces occasions, avec la plus {grande liberté, et 
lui disent des injures, comme si c’était un marchand de marée qni 
voulût surfaire. » 
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lation des lazzaroni et des Calabrais , si patriotique- 
ment attachés au sol. Ces lazzaroni, brûlés par le 
soleil, qui s’agitent autour des frillafe, des pesci, des 
tnaccheroni friands et des frulli di mare, près de la 
source d’eau sulfureuse de Santa-Lucia; ces monta- 
gnards des Calabres, à l’aspect sauvage des pâtres pri- 
mitifs, qui mènent leurs chèvres paître de rochers en 
rochers j usqu’à Pouzzoles ; ces populations dévouées à 
saint Janvier ou à la Vierge, devaient se lever en 
armes aux paroles des religieux et des prêtres , les 
pères bien-aimés : l’idée catholique se mêlait ici à la 
défense de la patrie, et ce devint plus tard un grand 
mobile d’insurrection populaire. 

Âu milieu donc de cette Italie où l’armée, conduite 
par Bonaparte, allait paraître , et être presque tout 
entourée de populations ardentes, la tactique do 
général en chef était d’abord d’apaiser et même de 
tromper les cabinets et les peuples, de manière à se 
réserver toute liberté de mouvements contre les Au- 
trichiens. Supposez que le général Beaulieu eût pour 
lui les populations et les gouvernements d’Italie dans 
sa lutte contre Bonaparte, l’armée républicaine, com- 
promise, menacée, se serait vue contrainte de repasser 
les Alpes; tandis qu’en divisant par l’habileté, en 
ménageant par la ruse , gouvernements et peuples , 
Bonaparte n’avait plus devant lui que le général 
Beaulieu et les Autrichiens : dès lors sa supériorité 
numérique était de trois à un, et sans compter l’appui 
des propagandes démocratiques, il aurait infaillible- 
ment la victoire. 
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Les premiers succès des armées républicaines , la 
séparation des Piémontais et des Napolitains, avaient 
réduit le général de Beaulieu à vingt-trois mille deux 
cents hommes, qui opéraient leur retraite par Valenza 
et Pavie, jetant un corps de six mille hommes pour dé- 
fendre le passage du Pô. A ce moment, les quatre divi- 
sions françaises , Augereau, Laharpe, Cervoni et Mas- 
séna, présentaient un complet de cinquante-deux mille 
huit cents hommes, pleins de bravoure et d’énergie: 
or, la situation du général Beaulieu devant ces forces 
n’était-elle pas étrangement compromise ? Fortifié 
dans une position formidable entre le Tésin et la 
Sésia, il fut bientôt tourné par l’actif Bonaparte pas- 
sant le Pô près de Plaisance. Après des actions intré- 
pides et des revers , la division Laharpe, surprise à 
Codagno, éprouva un déplorable échec, et ce général 
ardent et brave fut tué. 

Les républicains reprirent leur revanche à Lodi. 
Bonaparte, inquiet déjà , appelait une bataille de ses 
vœux , car il n’avait eu jusqu’alors que des affaires 
d’arrière-garde : à Lodi , un capitaine de vingt-huit 
ans allait se trouver aux prises pour la première fois 
avec le général Beaulieu , vieux soldat des guerres de 
l’Autriche. Une division des plus fortes troupes im- 
périales avait pris position au delà de l’Adda, sur une 
hauteur qui commandait le pont garni de trente 
pièces d’artillerie, pont étroit et sous les coups d’un 
feu meurtrier ; qui n’a lu ce grand exploit chevale- 
resque de Bertbier, Masséna, Cervoni, Dallemagne, 
Lannes, s’élançant l’épée au poing sur le pont de 
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Lodi , tandis que la mitraille brise et fait hésiter les 
rangs? La mort était partout, à la tète , à la queue : 
témérité chèrement payée ! Elle aurait même fatale- 
ment échoué si la division d’Augereau n’avait trouvé 
un gué un peu plus haut pour tourner les redoutes 
des Autrichiens (1). Temps fabuleux où les généraux 
s’exposaient comme des soldats , jouant leur vie 
comme une chose indifférente dans ce grand duel de 
peuples et de rois! à chaque rencontre quelques-uns 
tombaient sur le champ de bataille , comme Laharpe. 
Nul de ces intrépides hommes ne se souvint que sur 
cette rivière de l’Adda , un noble général aussi , 
le duc de Vendôme , avait arrêté en d’autres temps le 
prince Eugène et sauvé le Piémont des armées autri- 
chiennes. 

Le passage de l’Adda ouvrait la Lombardie et Milan 
à l’armée républicaine; le général de Beaulieu avait 
ftiit tout ce qu’on pouvait espérer d’un capitaine d’ex- 
périence et de valeur, délaissé par les Piémontais, 
avec si peu de monde, devant une armée intrépide et 
deux fois plus nombreuse. Lodi fut évacué et le Mila- 
nais ainsi à découvert. Deux belles et grandes routes 
mènent à Milan par le midi de l’Italie : l’une est celle 
de Plaisance, l’autre celle de Pavic, incomparable voie 
par sa fertilité , toute bordée de canaux , de palais et 
de riantes campagnes , comme les rives de la Brcnta 
dans les États vénitiens. Les soldats républicains con- 
templaient avec ravissement une si magnifique con- 

(1) La bataille de Lodi fui livrée le 10 mai 1790. 
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trée, en échangeant quelques espérances de repos, 
lorsqu’on vit arriver une troupe tumultueuse de 
jeunes hommes , de femmes avec des cocardes et des 
rubans tricolores, en un mot ce qu’on appelait une 
députation de patriotes italiens. Dans toutes les villes 
d’Italie, il existait de ces amis du désordre, avides 
d’un changement; les idées de république, d’indé- 
pendance, fermentaient dans quelques têtes de vieux 
Lombards. S’il y avait plusieurs démocrates de bonne 
foi, la majorité n’appelait les Français que pour ou- 
vrir celte carrière des révolutions, grand déplacement 
de toutes les existences, et où chacun espère trouver 
son lot. 

A Milan, une certàine fermentation s’était produite 
après le départ des Autrichiens et du noble arcbiduc 
gouverneur; quelques avocats turbulents, de nobles 
patriotes, un peu de peuple, avaient pris la cocarde 
tricolore et planté des arbres de liberté , ce qui était 
le signe d’association jacobine; d’autres s’étaient 
joints par peur à cette députation, car on voulait apai- 
ser Bonaparte, en lui présentant les clefs d’une ville 
soumise, comme autrefois les Milanais à Théodose. 
L’entrée de Masséna dans Milan précéda le véritable 
triomphe du général en chef; les premiers régiments, 
pénétrant par la Porte Romaine, défilèrent devant les 
sept colonnes du vieux temple, sous le péristyle anti- 
que, jusqu’à la place du Dôme, la merveille de l’Italie; 
l’air retentissait de la Marseillaise et du chant patrio- 
tique de la Vicloire esl à nous ! Masséna, le premier, 
planta l’arbre de la liberté à la face de la basilique ; 
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arbre sans racine que lèvent devait abattre capricieu- 
sement. La réception de Masséna avait été toute mili- 
taire; celle de Bonaparte fut royale. Tandis que le 
modeste archiduc et sa jeune famille abandonnaient 
le palais de la résidence, Bonaparte en prenait auda- 
cieusement possession; royalement harangue, il ré- 
pondait en maître : spectacles et concerts à la Scala, 
fêtes et réjouissances magnifiques, tout lui fut donné 
à profusion, ctle nom du généralissime fulmcléaux 
chants d’amour et d’ivresse des prime donne, viles 
courtisanes qui vendaient leur cœur et leur patrie; le 
parti républicain se livra aux plus bruyantes satur- 
nales. 

L’armée d’Italie était jacobine à la façon de Robes- 
pierre et du comité de salut public. Bonaparte, alors 
dans sa ferveur de terroriste, partageait ces opinions : 
il laissa liberté à toutes les orgies; on processionna la 
Raison (1), la déesse de la Liberté et ces divinités 
puériles qu’on avait fêtées à Paris sous la terreur. La 
liberté, en Italie, se déployait sous l’aspect le plus 
étrange, car rien ne s’y fait à demi ; on se croyait aux 
beaux jours du Latium. Le réveil fut terrible pour les 
paisibles habitants, les propriétaires, les familles; la 
veille il ne s’était agi que de fêtes et de patriotiques 
banquets où le rancio coulait à plein vase; les Mila- 
nais , franchement réunis à l’armée républicaine , 
savouraient toutes les proclamations sur la liberté et 

(1) Celait rn Italie que le jaroliinisme s'élail surtout ri'fiigié : 
les cuniiaishaircs du directoire étaient tous eiiranis de la société 
mère. 
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l’cgalilc , saluées par ces imaginations classiques rê- 
vant une république italienne, h l’image de la grande 
démocratie française; ils voyaient déjà Milan, avec 
ses monuments antiques , la capitale d’une nouvelle 
république lombarde, comme elle était la capitale d’un 
royaume sous Didier. Le lendemain fut bieil triste 
pour la bourgeoisie! on lui avait parlé de conGance 
réciproque, de fraternité politique, et un ordre du 
général en chef désarma la garde civique; la cité, si 
ménagée par la garnison autrichienne, dut fournir 
aux larges besoins de quinze raille Français à raison 
de cent cinquante mille livres par jour. La contribu- 
tion de guerre qui dut être versée immédiatement 
danslacaissedu commissaire Salicetti fut Fixée à vingt 
millions pour la Lombardie, et le général en chef, avec 
un ton presque railleur, déclara dans sa proclamation 
que ce n’était pas trop pour fournir aux besoins de 
frères et amis (1). 

Ces exactions de guerre formaient comme des né- 
cessités pour cette armée et surtout pour les gouver- 
nantsà Paris; dans la situation d’un crédit absolument 
épuisé, le directoire devait lever sur l’étranger des 
contributions en numéraire pour soutenir sa puissance 

(1] La proclamation de Bonaparte annonçait : u Que lu nalion 
française, regardant les peuples de la la>nibardie comme scs frères, 
avait droit d'attendre d'eiiz des témoignages d'une amitié récipro- 
que ; qu'en conséquence, elle jugeait à propos de leur imposer une 
coiilribution de vingt millions , qui serait également répartie entre 
les divers districts de la contrée ; que cette somme était nécessaire 
pour les besoins de l'armée françaiKC , et que c'était bien peu pour 
un pays aussi riche et aussi fertile. » 
ruas IV. 
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et sa vie de gouvernement. A chaque traité était jointe 
une stipulation de subsides et de contributions : la 
république balave avait souscrit pour quarante-sept 
millions de florins en rescriptions du trésor; l’Es- 
pagne avait payé vingt millions de piastres; l’ilalie, à 
son toiîr, devait participer à cette levée d’argent que 
les Gaulois vainqueurs imposaient aux vaincus en- 
chaînés à leur char. Or, rien n’amène à un haut point 
le désenchantement du peuple, comme ces sortes 
d’améliorations qui se résument en subsides de 
guerre, lourds et durement levés. Ce système d’exac- 
tions s’étendit à tout : on appliqua au Milanais les 
lois et les principes de la législation française ; les 
propriétés de l’Église furent confisquées et on les dé* 
Clara biens de l’État; les trésors des cathédrales fu- 
rent livrés à la rapacité des commissaires; à peine 
quelques saints prêtres purent-ils préserver les vases 
antiques de la Monza. Partout où les vainqueurs 
voyaient reluire un bijou, rayonner un diamant, une 
émeraude, sur un manuscrit, autour d’une châsse bé- 
nite, ils s’en emparaient sans respect pour les tradi- 
tions, les croyances , les nobles ouvrages de l’art, les 
ciselures florentines ou milanaises. Dans les annales 
grecques écrites par Nicélas, il existe une magnifique 
description des ravages que firent les croisés lorsqu’ils 

prirent Constantinople : les statues d’or, la Vénus de 

0 

Praxitèle, les monuments de bronze furent fondus 
dans les brasiers et convertis en monnaie (1); ainsi 

.(1) J'ai traduit col admirable morceau de Nicolas duos mon 
Philippe- Atujuste. 
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agissaient les guerriers français, nouveaux barbares, 
dans les vieilles capitales des Lombards (4) : la châsse 
de saint Ambroise, monument byzantin, les reliquaires 
d’or de Charles Borromée, le sauveur de Milan, furent 
brisés par ces iconoclastes. 

Qu’est-ce qu’un peu d’or pour les populations 
croyantes? Mais ce qui les blesse et les excite au plus 
haut point, c’est la profanation des choses qu’elles 
vénèrent, l’orgueil de la patrie et de la cité. Que des 
philosophes épicuriens raillent, au cliquetis des ver 
res, la croyance des peuples, c’est un triste plaisir de 
l’imagination épuisée. Il se trouvait bien à Milan et 
dans la Lombardie quelques-uns de ces hommes 
qu’on appelait penseurs, dans l’orgueil du dernier 
siècle; là, Alfiéri faisait école avec son ardent amour 
de l’antiquité républicaine; mais la masse du peuple, 
profondément attachée à sa cité, à son histoire, em- 
brassait les autels avec ardeur. Quand donc on vit à 
Milan, à Pavie, à Plaisance, les tristes saturnales de la 
révolution, des courtisanes promenées sur des chars 
ornés de drapeaux tricolores, avec l’encens qui brû- 
lait dans les trépieds sacrés ; quand ces courtisanes 
s’appelaient du nom de déesses de la Raison ou de la 
Liberté, il se fit un murmure indicible parmi le peu- 
ple ; on blessait ses émotions, sa croyance; les églises 
étaient fermées; on jetait hors des cloîtres ces pauvres 

(1) On aurait pu leur appliquer les expressions iiuii^nées de 
Nicétas à roccasion de Ta varice et de la barbarie des Francs : 
Ot TÔv x«Aov àvspoc(7TOc Bccjoêa^oe; et il ajoute sur leur ignorance 
que ces barbares n'avaient aucune connaissance des lettres. 
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moines qui soulageaient les misères du peuple, ses 
médecins dans la maladie, les capucins, patriotiques 
citoyens lors de la peste de Milan, ces religieuses si 
douces, si résignées, et qui fuyaient, colombes éper- 
dues, la liberté qu’on leur offrait en échange des 
austérités du cloître. Enfin, par l’ordre de Salicetti, 
il fut représenté à la Scala un ballet à grand specta- 
cle, comme on en avait dessiné plusieurs à l’Opéra de 
Paris, au temps immonde de la commune. On y voyait 
danser le pape, les cardinaux, les évêques, dans leurs 
vêtements de pontifes; et tout cela était jeté au peu- 
ple le plus ardent pour la foi, et qui mettait sa gloire 
dans le privilège de son rit ambroisien. 

En Italie , il est une religion aussi fervente que le 
catholicisme, c’est le culte des arts, qui se mêle et se 
confond avec la foi : vous ne pouvez ôter à l’Italie ni son 
soleil, ni ses croyances, ni son noble amour pour les 
artistes ; nulle terre ne possède de si puissants chefs- 
d’œuvre. Il se trouva qu’une pensée classique du 
général, qu’un souvenir de collège, entraîna le plus 
horrible pillage que l’histoire ail conservé (i) : Bona- 
parte avait lu que les légions romaines, victorieuses 
de la Grèce et de la Syrie, rapportaient avec elles 
comme trophée de la victoire, les merveilles de l’art 
qu’elles trouvaient sur leur route conquérante, et les 
bas-reliefs de l’arc de Titus à Rome reproduisaient 


(I) Bonaparte , en envoy.iiit un saint Jérôme du Corrége, écri- 
vait au directoire; « Je suis fâché que ce saint prenne si mal sou 
temps pour voyager; mais j’cs|iiru que vous lui accorderez les hon- 
neurs du Muséum » 
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les traces du chandelier à sept branches, enlevé dans 
le temple de Jérusalem. Cette pensée de spoliation 
romaine fut acceptée avec enthousiasme par les com- 
missaires du directoire; et alors commence ce pillage 
régulier qui soulève une indignation si juste, si pro- 
fonde au cœur des Italiens. Deux traités venaient 
d’être conclus par le général en chef, avec les grands- 
ducs de Parme et de Modène; parmi les stipulations 
d’argent, et une contribution de guerre de sept mil- 
lions , il fut inséré une clause qui permettait le 
choix de vingt tableaux les plus précieux ; on exé- 
cutait cette clause par un enthousiasme d’artiste et 
un orgueil de la patrie : on voulait que Paris, la ca- 
pitale de la république, devint l’athénée des arts et le 
musée du monde. 

A Milan, le pillage fut plus désordonné, parce que 
la rapacité des commissaires s’en mêla; il n’y eut 
aucune règle, aucune mesure, dans cette dévastation 
exécutée par les savants et les artistes, avec une avi- 
dité insatiable. Depuis plus d’un siècle déjà, la biblio- 
thèque Arabroisienne possédait le carton de l’École 
d’Athènes, par Raphaël, chef-d’œuvre de dessin, 
premier jet du grand maître pour une grande œu- 
vre; la belle Vierge de Rubens ; une Tête de Femme 
de Léonard de Vinci, type de grâce et de volupté; le 
Vieillard du Calabrais. Parmi ses plus riches manu- 
scrits, on en trouvait un sur papyrus; les Antiquités 
de Joseph, du iv®ou v® siècle; le Virgile, propriété 
de Pétrarque, avec les annotations de sa main ; tous 
ces chefs-d’œuvre précieux furent destinés, par ordre 

20 . 
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du général en chef, au musée de Paris (1). Sous un 
ciel brumeux, ces brillantes couleurs perdraient de 
leur éclat : un cep de vigne de la Toscane qui entre- 
lace l’ormeau de Pise à Florence, transporté sous le 
froid climat du Nord, perd de sa saveur et de son 
goût ; il faut laisser à l’Italie les chefs-d’œuvre que 

(I] Etal des objets de sciences et arts qui ont été enlevés pour être 
transportés à Paris , par les ordres du général en chef de l’armée 
(T Italie , et ceux du commissaire du gouvernement près ladite 
armée. 

BiDLIOTBÉQUE AMBBOISmdB. 

Le carton (le l'Ecole cPAllièncs, par Rapliaël. — Un tableau rie 
l.nisini , reprr^senlanl une Vierge. — Irl. de Rubens , nue Vierge et 
rl&s fleurs. — Id. du Giorgion , représculani un Concert. — Id. de 
Lucas d’OIande, nue Vierge. — ^Id., une Tête rie Femme, de Léo- 
nard de Vinci. Un Soldat et un Vieillard, du Calabrais. — Un 
Vase éirnsijiic, représentant diverses figures avec ornements. — Un 
manuscrit écrit sur le papyrus il'Egyptc, ayant environ onze cents 
ans, sur les Antiquités de Josepli, par Ruflin. — Un Virgile manu- 
scrit , ayant appartenu à Pétrarque, avec des notes île sa main. — 
Un Manuscril très-curieux sur Ubisloirc des papes. 

Dsiis Guszie. 

Un tableau peint parle Titien , représenlant un Couronnement 
d’épines. — Un Saint Paul de Gondeuzu Ferrari. 

Della Vittobu. 

Un tableau de Salvator Rusa, représentant une Assomption. 

A i.'Acauéuie de Pabbe. 

La Vierge de saint Jérôme, par le Corrége. — Un tableau de 
Sebiilunc. — Une Adoration, par Mejolla. 

Aix Capucihs. 

La Vierge et saint François, du Guercliin. — Un Chien, ilii 
Guerebin. — Une Vierge et plusieurs Saints, par le Carraclic. 
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son soleil inspire. Par ses traités avec Parme et 
Modène, on arrachait encore à cette noble terre, le 
Couronnement d’épines, par Titien; un Christ et la 
sainte Catherine de Raphaël; l’Assomption, de Salva- 
tor Rosa; le Saint Roch, de Paul Véronèse; et avec 
ces belles toiles le Saint Jérôme du Corrége, la plus 
admirable conception de la nature muette et contem- 
plative. Ce pilagc des musées s’opérait avec confusion : 


Smut-Pahl. 

Jésus-Christ, Saint Paul, Sainte Callicrinc, par Raphaël. — Une 
Vierge , d’Augiisliii Carraehe. 

La Stesata. 

Le Mariage de la Vierge , par Procacciui. 

Saibt-Gio. 

Une Descente de croix, par le Corrége. 

SAlST-SÉl’ULCBf.. 

La Madona délia Srodclla , du Corrége. 

Saist-Iîocu. 

Un tableau de l'Espagnolcl, représentant divers saints. — üii de 
Paul Véronèse, représentant saint Roch. 

SAisT-QeiXTiao. 

Un Baptême, par Fianiingo. — Une Assomption , par l’Espagno- 
Ict. — Saint Ucnuîl , par Lanfranc. 

S.ust-Abohê. 

Un tableau de l'Es|iagnulet. 

Saist-Michel. 

Une Vierge , par un élève du Corrége. 

Au udiiE DE Plaisaece. 

Deux tableaux de Louis Carraehe. — Un de Procacciui. 
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les tableaux étaient ôtes de leurs cadres antiques dans 
les églises ; des amateurs suivaient l’armée comme des 
oiseaux de proie; les .soldats raillaient les saintes 
images, et on aurait pu leur dire ce que Julien l’Apo- 
stat répétait aux chrétiens dans les écoles: « Puisque 
vous méprisez les dieux d’Homère, pourquoi lisez- 
vous les beaux vers qu’ils ont inspirés? » Il se fit 
d’épouvantables dégradations; des tableaux furent 
mutilés, d’autres coupés en morceaux; la Dernière 
Cène du Christ, par Paul Véronèse, servit de point de 
cible dans une caserne, et les belles têtes des apô- 
tres étaient percées de balles. Plus d’un vieux céno- 
bite de Milan dut se rappeler les épouvantables 
invasions des Huns et des Allemands sous Frédéric 
Barberousse. 

Il ne faut que connaître l’ardente imagination des 
peuples d’Italie, pour comprendre l’indignation pro- 
fonde qu’ils éprouvèrent à l’aspect de ces outrages , 
frappant ce qu’ils révéraient avec orgueil; on les 
privait de leur culte, des prêtres, des églises, et des 
chefs-d’œuvre qui les consolaient de leur grandeur 
passée, il se fit donc un long murmure de cités en 
cités. Les Lombards sont les moins énervés des peu- 
ples de ritalie ;à l’ardente imagination, ils joignent un 
courage résolu, un esprit d’indépendance et de natio- 
nalité énergique. Si quelques grands, attiédis ou cor- 
rompus, saluaient les Français; si la bourgeoisie 
tremblante allait jusqu’à satisfaire leurs moindres 
caprices, le peuple, qui a le sentiment de ce qui 
l’outrage, s’organisa pour la vengeance. 
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Les Âulrichiens élaient maîtres encore de la cita- 
delle de Milan ; le général Beaulieu s’était retiré sur 
Mantoue pour s’y protéger et attendre les renforts que 
le conseil aulique lui avait promis ; Bonaparte était 
retourné à Lodi pour concentrer ses forces, Auge- 
reau occupait Crémone, Cervoni Plaisance, le général 
Despinoy, nommé au commandement de Milan, cer- 
nait la forteresse. Cette dispersion des forces fran- 
çaises inspira aux Lombards l’héroïque dessein de 
se délivrer par l’insurrection de leurs vainqueurs 
insolents. L’idée en partit du peuple spontanément, 
comme une noble chose qui vient au cœur ; ce qu’on 
appelait fanatisme n’était qu’un amour vif et profond 
pour la patrie : l’oppression commençait à peser. On 
se promit mutuellement le secret, comme le peuple 
de Sicile au temps des grandes Vêpres; au son du 
tocsin du Dôme , les cloches de Pavie , de Plaisance, 
de Crémone devaient répondre ; l’insurrection gagne- 
rait les campagnes, les villages lombards prendraient 
les armes et sonneraient la révolte à pleine volée. 

Mais celte levée du peuple ne réussit point à Mi- 
lan : dénoncée par un des conjurés, les troupes répu- 
blicaines eurent le temps de se mettre en mesure. 
Toutefois la campagne prit les armes, le drapeau tri- 
colore fut déchiré, les arbres de la liberté ne résistèrent 
pas à cet ouragan, ils tombèrent sous la hache. Pavie 
proclama l’insurrection, et l’armée républicaine se 
trouva pressée par une inondation de multitude ter- 
rible, comme par les flots de la mer. Le combat dura 
trois jours avec un acharnement indicible ; les rues 
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de Pavic furent prises et reprises à la baïonnette ; le 
sang coula à grands flots. Pour faire cesser ce carnage, 
Bonaparte vint en toute hâte auprès du vénérable 
archevêque de Milan ; il savait le respect que partout 
il imposait; l’emmenant avec lui dans sa voiture, 
revêtu de ces habits pontificaux que naguère on avait 
insultés sur le théâtre, il le conduisit à Pavie. La pré- 
sence du pontife vénéré suspendit le combat acharné 
entre le peuple et la troupe; l’archevêque bénit la 
multitude agenouillée qui consentit à une trêve. Bo- 
naparte comprit dès lors toute la puissance du clergé 
dans la conquête de l’Italie. 11 s’était admirablement 
conduit : à Milan, ce fut aux prêtres qu’on dut le calme 
dans la cité ; on les avait dépouillés, proscrits, et, comme 
dans la Vendée, ils arrêtaient la fatale vengeance. 

Le sang coula néanmoins encore par de terribles 
exécutions militaires. Pavie n’avait point voulu se 
soumettre ; elle se rappelait que, sous le roi de Lom- 
bardie Didier , elle avait soutenu neuf mois de siège 
contre Charlemagne lui-même, et qu’elle avait vu des 
hommes de fer, sous des vêtements de fer, comme le 
dit le moine de Saint-Gall. Bonaparte se présente 
devant Pavie , toujours accompagné du pieux arche- 
vêque, le père du peuple, le médiateur entre les con- 
quérants et les vaincus. On dirait une de ces belles 
scènes de l’invasion des Barbares, quand les évêques 
accouraient à la tente des vainqueurs pour apaiser et 
civiliser leur terrible chef. Les habitants de Pavie, 
fiers enfants de la patrie, ne voulaient rien écouter : 
le canon tonne , un se bat de rue à rue, de maison à 
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maison, le pillage est horrible : un torrent de feu 
passe sur les campagnes. Au milieu de ces scènes 
d’horreur, les villages furent mis en cendres, six 
cents personnes tombèrent égorgées à Milan. On revit 
les exécutions révolutionnaires dans ce qu’elles avaient 
déplus épouvantable. La Lombardie ne fut plus qu’un 
lieu de désolation et de massacres; les noms de 
Rusca, de Lannes, de Bonaparte, se mêlèrent à d’hor- 
ribles souvenirs. 

Dans ses dépêches au directoire, le général en chef 
avoue qu’il a tait mettre le feu aux villages qui envi- 
ronnent Pavie et Milan (1). S’il parle aux habitants, 
il annonce qu’il sera terrible comme la foudre du ciel : 
il fera fusiller ceux qui seront trouvés les armes à la 
main. Tout village où le tocsin sera sonné, toute mai- 
son où l’on trouvera un fusil, doit être brûlée sur-le- 
champ (2). Le commissaire Salicetti fut encore plus 


(1) a J^ai fail meltrclc rcii aux villafrcs, écrit nunaparte au direc- 
toire Ce spectacle, quoique nécessaire, n’en était pas moins lior- 
riblc. J'en ai été doiiloiireiiscment alTeclé. » 

(2) Proclamation du général Bonaparte. 

* Les nobles, les prêtres, les a;;ents de l'autorité é[farcnt les 
peuples de cette belle contrée. L’année, aussi jjénércusc que forte, 
traitera avec fraternité les habitants paisibles et tranquilles. Elle 
sera terrible comme le feu du ciel pour les rebelles et les villes qui 
les protégeraietit; les jé-néraux feront marcher contre les villages 
les forces nécessaires pour les réprimer , y mettre le feu , et fusiller 
tous ceux qu’ils trouveront les armes à la main. Tous les prêtres et 
les nobles qui seront arrêtés dans les communes rebelles, seront 
arrêtés comme ota(;es et envoyés en France. 

« Tous les villa{fe.8 où l’on sonnera le tocsin seront brûlés sur- 
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farouche dans scs menaces ; les têtes de celte armée , 
toutes jacobines , agissaient d’après les traditions de 
Lyon, de Toulon et de la Vendée. 

D’ailleurs, il y avait peut-être dans cette violence 
le résultat d’une nécessité fatale : l’esprit de la guerre 
changeait. En envahissant la Lombardie, les républi- 
cains avaient devant eux des sympathies : on les cou- 
siderailcomme des libérateurs et des frères;!’ Allemand 
n’était point aimé; on venait aux Français par goût, 
par tendance d’opinions : qui avait donc changé si 
rapidement ces imaginations et ces cœurs? 11 faut le 
dire, c’étaient les Français eux-mêmes, leur carac- 
tère désordonné, ce pillage, ces railleries de la foi du 
peuple, ces persécutions contre les prêtres et les 
églises, ces vols des reliquaires d’or, cette dispersion 
des monuments de l’art, ces outrages à la madone, 
protectrice des cités. Les Français avaient cessé ainsi 
d’être aimés, ils ne pouvaient plus qu’être redoutés, 
comme des hommes de force physique; c’était donc 
par la terreur et la victoire qu’il fallait maintenir la 
Lombardie; et voilà pourquoi Bonaparte imprimait 
un respect craintif aux peuples, et par-dessus tout il 
devait vaincre les Autrichiens. 


le-cliamp; loat homme trouvé avec un fusil ou des munilioiis de 
guerre sera fusillé de suite; toute maison où l'un trouvera un fusil 
sera brûlée, à moins que le propriétaire ne dise â qui il ajiparticnt. 
Les nobles, les riches, qui seront convaincus d'avoir excité le peu- 
ple à la révolte, soit |>ar des propos contre les Français, soit en 
congédiant leurs domestiques, seront transférés en France comme 
otages; et la moitié de leurs revenus conlisquéc. » 
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Jusqu’ici , le général en chef avait exercé une sorte 
de dictature sur l’expédition d’Italie que ses succès 
éclatants avaient justifiée, et, vainqueur des Austro- 
Sardes, n’avait-il pas conduit les armées victorieuses 
à Milan? Masséna , Augereau, Cervoni , Lannes, ses 
divisionnaires, ployaient désormais sous lui sans mur- 
murer; et certes c’étaient d’admirables chefs. Main- 
tenant, de nouvelles troupes allaient descendre les 
Alpes à travers le Piémont, pour se joindre à l’armée 
d’Italie dans le Milanais (1); celte armée, sous les 

(I) Voici, an renie, la corrcK|>o'iulancc secrète cl aiillicnliqiic. 

Dê/iéche du directoire à Bonaparte (18 mai 179G). 

« Vous cominamlercz raroiéc qui doit s'assurer de toute l'ilalic, 
et le ip^iiéral Kcllerniauii celle du Milanais. Le directoire vous a 
réservé la coiidiiilc des coloiiucs qui doivent aller cliâlier les 
Aii(rluis dans Livourne; elle fera trembler Londres ; le sort de l'ilc 
de Corse d'ailleurs eu dépend. . laî directoire attache à l'exécution 
immédiate ilc ce plan un intérêt bien plus f^raiid qu'à l'expédition 
daiiffercnse du Tvrol. En l'exécutant , vous ferez chanceler la tiare 
au front du prétendu chef de l’Efflisc universelle; vous imposerez 
au roi <le Naples des conditions île paix aussi avaiila{;en8cs à la 
France, qu'elles seront rlésastreuses pour les perfides Aiif'lais et 
leurs alliés. La marche que vous propo.scz vers le Tyrol est grande 
sans rionic ; mais elle est environnée rl'ubsincles diflieilcs à sur- 
monter. » 

Lettre de Bonaparte au directoire. 

V Je crois Irès-impoliliqnc de diviser en deux l'armée d'Italie. 
J'ai fait la canipajjnc sans consulter personne; je n'eusse rien fait 
de bon s'il eût fallu me concilier avec la nianière de voir d'un 
antre. Persuade que votre confiance se reposait sur moi , ma marche 
a été aussi prompte que ma pensée. Si vous in'iiu posez des entraves 
de toute espèce, s'il faut que je réicre du tous mes pas aux cuiii- 
missaircs du (Gouvernement ; s’ils ont le droit de chan{'er mes 
Tonr. IV. 21 
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ordres de Keîlermann , était entièrement à part , et le 
directoire ne Tavait point placée dans la dépendance 
de Bonaparte, parce motif, tout politique, de ne pas 
résumer trop de pouvoir dans d’exclusives mains. 
Déjà Carnot était vivement frappé des manières har- 
dies et tranchantes du jeune général. Bonaparte avait 
improvisé un plan de campagne dans les proportions 
de son génie, et bien que Carnot cachat sa jalousie 
sous des compliments, et qu’il exaltât ce général 
comme un héros , ses dépits éclatèrent en murmures : 
partout Bonaparte commandait en maître; que fe- 

mouvemcnts, de m’ôter ou de m’envoyer de» troupes, n’atleiulez 
pins rien de bon : si vous aflaiblissez vos moyens en partageant vos 
forces, si vous rompez en Italie Tunité de la pensée militaire, je 
vons le dis avec douleur, vous aurez perdu la plus belle oceasion 
d’imposer des lois à l’Italie. Le parti que vous prendrez dans celte 
circonstance est plus décisif pour les opérations de campagne que 
quinze mille hommes de renfort que l’Empereur enverrait à Beau- 
lieu. » 

Lettre de Carnot à Bonaparte. 

tt Vons paraissez désirer, citoyen général, de continuer à con- 
duire toute la suite des opérations militaires de la campagne actuelle 
d’Italie. Le directoire a mûrement réfléchi sur cette poposilion, et 
la confîancc qu’il a dans vos talents et votre zèle républicain u 
décidé cette question en faveur de l’affirmative. Le général en chef 
Keîlermann restera à Chambéry. Ajournez, jusqu’au moment que 
vous croirez favorable, l’expédition sur Livourne, Borne et Naples ; 
mais faites qu’elle soit rapide. Le reste des opérations militaires 
vers l’Allemagne et dans le [llantouan est absolument dépendant 
de vos succès contre Beaulieu. Le directoire sent combien il serait 
difficile rie les diriger de Paris : il vous laisse, à cet égard, la plus 
grande latitude, en vous recommandant la plus extrême pru- 
dence. » 
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rait-on de lui après qu’il aurait pris un indicible 
ascendant sur les troupes? pourrait-on toujours le 
contenir? Si Bonaparte trouvait un protecteur dans 
Barras par Joséphine, Carnot et ses collègues minaient 
son crédit, et le directoire arrêta que l’armée d’Italie 
serait divisée en deux commandements : l’un , laissé 
à Bonaparte, se déploierait dans l’Italie autour de 
Mantoue ; l’autre, réservé au général Kellermann, 
serait destiné à s’opposer au corps du feld-maréchal 
Wurmser, alors détaché de l’armée du Rhin. 

On partageait l’influence de la conquête, afin de ne 
pas tout laisser à la dictature du jeune et ambitieux 
général. Bonaparte comprit la portée de cet acte, et 
dans sa correspondance avec le directoire, il s’en 
plaint avec une amère vivacité : « Diviser l’armée 
d’Italie en plusieurs commandements, c’est la briser, 
c’est commettre la même faute qui a perdu les Autri- 
chiens. C’est par l’unité dans la pensée comme dans le 
commandement, qu’on obtiendra des résultats d'une 
certaine importance militaire. Il a brisé les impériaux, 
maintenant il lui est réservé de détacher le faisceau 
des petites souverainetés italiennes. 11 respecte la capa- 
cité de Kellermann , mais il lui faut des bras et non 
pas une pensée à part. » Cette théorie, il la fait sou- 
tenir par ses deux aides de camp, Junot et Marmont, 
jeunes et brillants officiers qu’il a envoyés à Paris 
porter l’armistice deCherasco ; elle a pour défenseurs 
Barras et Joséphine; puis les dépouilles de l’Italie 
partent pour Paris, et deux millions d’écus sont desti- 
nés au directoire. Carnot , chargé en son nom de 
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UÉVELOPPEMKNT DIPLOMATIQUE ET MILITAIRE DE LA 
CAMPAGNE d'iTALIE. 


Terreur qu'inspireiil les Français. — Leurs pillages. — 
Leurs impiêlés. — Organisaliun di'^mocraiique du Mila- 
nais. — Répression mililaire. — Négociations. — Venise. 
— Marche sur Vérone. — Louis XVIII. — Le pape. — 
Rome. — Négociations. — Neuiralilé. — Naples. — 
Tiailé. — Gênes. — Conlrihulions. — Emprunts. — 
Toscane. — Florence. — Livourne. — Les Anglais. — 
Affaissement du Piémont. — Campagne militaire. — 
Siège de la forteresse de Milan. — Mantoue. — Poursuite 
de Beaulieu. — Disgrâce du général autrichien. — Le 
conseil aulique. — Marche de Wurmser. — Retraite des 
Français. — Bataiile de Castiglione. — Bonaparte et ses 
projets sur l'Italie. 


Juin — septembre 1796. 

A plusieurs époques de notre grande histoire, 
les Français avaient traversé l’Italie en conquérants. 
Charles VIH avait porté scs armes victorieuses jusqu’à 
Rome, Naples et la Sicile; rien de plus chevaleresque 
et de plus héroïque que cette noble expédition de 
paladins sous le plus hardi des monarques; on avait 

21 . 
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vu le gonfalon fleurdelisé s’agiter même aux mon- 
tagnes de la Calabre. Louis XII avait éeartelé le blason 
de France des armoiries du duché de Milan et de la 
république de Gênes; et Frarirois I", malgré ses 
revers de Pavic contre le grand Empereur, avait 
glorifié les lances françaises dans le Milanais. Sous 
Louis XIV et Louis XV , le duc de Vendôme et le 
maréchal de Maillcbois avaient eu de glorieux succès 
dans le Piémont et le Milanais avec leurs braves gen- 
tilshommes. 

Mais, dans aucun temps, la terreur inspirée par les 
armées n’avait été plus vive, plus profonde; cela 
tenait sans doute à la marche rapide, prodigieuse, de 
cette armée, sous un jeune et grand capitaine, et sur- 
tout à cette terreur épouvantable que jetaient devant 
elle l’armée républicaine et ses divisionnaires impi- 
toyables. Si les inflexibles nécessités de la guerre 
imposent des cruautés douloureuses aux conquérants, 
nul n’avait poussé plus loin l’application de ces ter- 
ribles lois : cette armée, qui avait tourné les Alpes, 
appartenait, comme je l’ai dit, à l’école jacobine, et 
jamais celle-ci ne s’était arrêtée devant la terreur. Le 
général Lannes présida sans pitié à la plupart de ces 
fatales exécutions; les flammes de l’incendie, le pil- 
lage, signalèrent le passage de ces fiers soldats. Lors- 
qu’on lit aujourd’hui ces proclamations, ces arrêtés, 
ces ordres du jour , on est saisi d’un frissonnement 
d’horreur : « Tel paysan sera fusillé; tel village incen- 
<lié. » Ainsi disent les arrêtés signés du nom de Lannes 
ou de Bonaparte; de sorte qu’un sentiment d’Iiorrcur 
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s’étendit au loin par toute l’Italie; les Français ne pa- 
rurent désormais que comme les Barbares qui , sous 
Attila ou à l’époque des Lombards , avaient passé les 
Alpes traînant à leur suite la mort ou la destruction. 

Cependant il était une fraction de peuple que Bo- 
naparte voulait élever pour comprimer l’autre : dans 
toutes les contrées où s’étendait la conquête des 
Français, il y avait toujours une portion de prolé- 
taires , de noblesse ou de bourgeoisie mécontente, qui 
appelait un changement dans les formes et les prin- 
cipes de la société. La démocratie, impatiente du vieux 
joug, courait vers les nouveautés républicaines. Nul, 
mieux que le commissaire Salicetti (1), ne pariait plus 
profondément à ces sympathies : démocrate ardent, 
régicide, orgueilleux de son vote de mort, il récitait 
avec enthousiasme à la foule enivrée les vers de 
Métastase sur Brutus ou les stances d’Alfiéri sur la 
liberté humaine; il assemblait la foule sur les places 
publiques, l’invitant à organiser un gouvernement 
démocratique. Bonaparte le laissait agir avec la plus 
entière indépendance ; lui , le front radieux , se con- 
tentait de paraître à la Scala pour recevoir des cou- 
ronnes tressées, et, après le massacre de Pavie, on 

(I) Chrisloplie Salicciti , né à Baslia en 1737, d'une aneietinu 
ramillede Plaisance rLTu;;i(ie en Corse, fut avocat an conseil supé- 
rieur de cette lie , après avoir fait son droit è runiversilé de Pisc. 
En I7U9, le tiers état l'envoya aux états généraux, puis il fui 
député à la convention, llcprésentant en Corse en 1793 , il passa 
ensuite à l'armée du Midi. Apres le 9 llicrniidor , il fut rappelé 
eoinnie terroriste, puis employé de nouveau à l'armée d'Italie sous 
llonapartc, en qualité de commissaire du gouvernement. 
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lui jeta des Qeurs,car,en tout semblable aux terribles 
représentants du peuple , on s’agenouillait devant lui 
pour l’apaiser. Les dames de Milan s’ornaient de leurs 
plus belles parures de corail ou de perles de Venise 
scintillantes dans leurs cheveux noirs, elles dansaient 
autour de lui les pas les plus gracieux , comme au 
temps de la république , lorsque Joseph le Bon , 
Fouché, Carrier arrivaient dans les cités, on multi- 
pliait les bals et les fêtes pour dérider un peu ces 
fronts sauvages et ces yeux ardents; le lendemain, 
rien n’était changé : les tristes baisers , donnés pour 
sauver un père , une mère , une famille , étaient ou- 
bliés devant l’inOexible terreur. Â Milan, on entendait 
les doux sons de la musique , les chœurs des virtuo- 
ses, tandis que le massacre retentissait dans les rues, 
que Pavie voyait ses maisons en cendres, et que 
Bonaparte continuait à dépouiller la Lombardie de ses 
richesses , même les plus populaires. 

Depuis saint Charles Borromée, il existait deux 
pieuses fondations à Milan , réellement dotées pour 
les pauvres dans un noble but de charité : le mont- 
de-piété et la caisse des hôpitaux. Charles Borromée, 
le grand archevêque , avait fait les premiers frais du 
mont-de-piété au profit des pauvres, et il dit aux 
riches : « Tous les cinq ans, je ferai un appel à la 
charité des ûdèles, et, par ce moyeu, nous dégagerons 
les effets des indigents. » A cette admirable fondation, 
il fallait ajouter la caisse des hospices, enrichie éga- 
lement, par les bienfaits des archevêques , de plus de 
cinq millions de rente. Un ordre de Bonaparte suffit 
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pour autoriser le pillage de ces deux sources de bien- 
faisance : dix millions furent à la disposition du général 
en chef. En échange de ce vol fait aux pauvres, il 
donna un gouvernement démocratique à Milan (1); 
il abolit la noblesse , le privilège du clergé, les corpo- 
rations qui exigeaient des droits de naissance et d’ori- 
gine; plus de blason , plus de féodalité , plus de titre. 
Le nouveau gouvernement du Milanais devait frater- 
niser avec la république française ; tout fut soumis à 
la verge des commandants et des commissaires de 
l’armée de Bonaparte; on fouillait les couvents, on 
portait sans crainte ses mains sur le reliquaire ; comme 
lejuifdu moyen âge, ils pesaient l’or et tâtaient si les 
pierreries étaient de fin aloi; le diamant, la verte 
émeraude, la topaze des missels byzantins, étaient 
arrachés par les commissaires, et l’or était fondu dans 
le creuset pour que toute trace disparût. Aujourd’hui, 
parcourez l’Italie : quelles paroles vous sont dites 
dans les cathédrales? S’il n’existe plus de trésors, si 
les ciboires , les reliquaires , travaillés par les artistes 


(I) K La noblesse est abolie pour toujours. — Tous les nobles sont 
tenus, dans l'espace de huit jours, de remettre leurs titres de no- 
blesse à la maison commune , pour y être br61és. — Tout droit 
féodal estaboli, ainsi que celui de chasse. — Qui quece soit ne pourra 
porter des dénominations de noblesse. Chacun sera appelé égale- 
ment du nom de cttoyen , ou de celui de sa profession ou de sa 
charge. — Tontes les armoiries , toutes les livrées , toute marque 
distinctive de noblesse, disparaîtront sous huit jours. Toute cor- 
poration qui exige des preuves de noblesse est abolie — Quiconque 
contreviendra au présent édit, sera réputé tenir au parti de l'aris- 
tocratie , et déclaré ennemi du peuple, s 
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florentins, sont si rares, où en est la cause? On vous 
dira partout : Les armées de Lannes , de Masséna , 
d’Augereau, occupèrent cette ville, et tout disparut 
sous ces nouveaux conquérants illettrés (1). 

Cette terreur du nom français était parvenue aux 
États de Venise; la vieille république ne possédait pas 
seulement la belle cité, fille des mers (:?.) , elle avait 

(1) Ici pourraient encore s’appliquer les paroles méprisantes de 
Nieélas sur les barbares d'Oceidciit qui pillèrent Constant inople : 
■nxp' àypa/ifjixrott ^apèapoXi xai ri^eov àvecXfa€inra({. 

(2) Voici la curieuse correspondance qui précéda la chute de 
Venise ; c'est le lan(rage cynique du temps. 

Lettre de Bonaparte au directoire (7 juin 1796). 

n Si votre projet est de tirer cinq ou six millions de Venise, vous 
pourriez les demander en indemnité du combat de Itornhetto, que 
j’ai été obligé de livrer pour prendre l’esebiera. Si vous avez des 
intentions plus prononcées, je crois qu’il faudrait continuer ce 
sujet de brouillcrie, m’instruire de ce que vous voulez faire, cl 
attendre le moment favorable que je saisirai suivant les circonstan- 
ces ; car il ne faut pas avoir affaire à tout le monde à la fuis. « 

l.c dii eeluire lui répond (1 1 juin) : s Quant au sénat de Venise , 
1 n'y a pas d’iiiconvénieiil à en agir avec fermeté à son égard. i> 

Dépêche de Bonaparte au Directoire (20 juillet 1796). 

« Messieurs du sénat de Venise voulaient nous faire comme ils 
brent i Charles VIII. Ils calculaient que, comme lui , nous nous 
enfoncerions dans le fonil de l’Italie , et ils nous attendaient pro- 
bablenicnt au retour. Je mu suis sur-le-champ emparé de la cita- 
delle <le Vérone que j’ai armée avec leurs canons , et en méiiiu 
temps j’ai envoyé un courrier à notre ministre à Venise pour lui 
dire d’enjoindre au sénat de cesser ses armements. Venise nous a 
iléjà fourni trois millions pour la nourriture de l’armée. Pour en 
tirer davantage , je suis obligé de me fâcher contre le provériiteur , 
d'exagérer les assassinats qui se commettent contre nos troupes, de 
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encore des villes opulentes en terre ferme : son ter- 
ritoire s’étendait par le lac de Guarda jusqu’à Brescia, 
et au nord presque au pied des montagnes du Tyrol, à 
Trévise , Conégliano et Bassano. Au temps de gran- 
deur et d’énergie, elle aurait pu, au premier signal, 
lever cinquante mille hommes armés; et sans recourir 
à ces moyens extrêmes, trente régiments d’Esclavons, 
bonnes troupes, pouvaient, en s’unissant aux Au- 
trichiens, donner do nouveaux ennemis aux Fran- 
çais. 

* 

Los gouvernements et les nationalités ne périssent 

iiic plaindre anièrcnieiit de rarmeincnt, et [>ar là , je les obligée à 
nous rouniir, pont* n^.ipaiser, tout ce qu'on voudra. Voilà comme 
il faut traiter avec ces {jcns-ci. Il n’y a pas au monde de g-ouverne- 
ment plus traître et plus lâche. » 

Extrait d'une lettre confideritielle du ministre de France à V enise, 
à Bonaparte (26 juillet 1796). 

« ....Après avoir ainsi expose les motifs de scs alarmes, le procu- 
rateur entra dans d’assez longs détails jusiiticatifs ; il inc représenta 
que, depuis que l’armée française était entrée dans les États de. 
Venise, son gouvernement s’était fait un devoir et un plaisir de se 
prêter aux arrangements et aux demandes du général en chef : s’il 
n’avait pas fait davantage, c’était ou par défaut de moyens, ou par 
la nécessité dans laquelle il se trouvait d’éviter de se comjiroinettrc 
à l’égard des autres puissances , de qui cependant il ne cessait pas 
de recevoir de très-vifs reproches, et qui ne demandaient pas mieux 
que de brouiller Venise avec la France, et de la punir ainsi de sa 
résistance à se joimlre à la coalition \ que, d’autre part, legouvcrnc- 
nient de Venise n’oubliait rien de tout ce qu’il pouvait faire sans 
périls, pour changer les dispositions du peuple à l’égard des Fran- 
çais, et de tout ce qui pouvait contenir la licence de leurs ennemis; 
qu’il avait même commencé et qu’il continuait d’éloigner peu à 
peu les ardents, c’est-à-dire les émigrés , et que déjà ces prccau- 


356 l’eUROPE pendant LA RÉVOLUTION. 

jamais parce que les forces matérielles manquent; 
c’est l’absence de la volonté morale qui les tue , et 
ainsi en était-il pour Venise. Le sénat, d’ailleurs, 
gardait ses traditions et ses préjugés historiques; il 
avait des méfiances traditionnelles contre l’Autriche, 
et un souvenir des traités avec la France; en tous les 
cas, il croyait que la neutralité militaire de ses États 
pourrait être maintenue au milieu des conflits, sans 
remarquer qu’en temps de passions et de vifs inté- 
rêts , la neutralité n’est qu’un mot, et le droit public * 
qu’un résumé de principes stériles. Le territoire de 

t ions avaient produit des effets également heureux et sensibles ; que 
quant à t’arniemeiit qui paraissait occasionner la déflance du général 
en chef, il n’avait pas eu ilaiisson principe d’autres motifs que ceux 
qui avaient été exposés dans la réponse écrite donnée par le sénat , 
qu’on ne continuait les préparatifsde défense que par suite des mena- 
ces sérieuses faites à Venise et par rAnglelerrcetiiar la Russie; enfin 
que le sénat croyait avoir prouvé de toutes les manières la sincérité 
et la constance de scs ilispositions amicales envers la France. » 

I.’ambassadcur I^ailleniand terminait ainsi : « Pour ce qui est du 
-gouvernement de Venise, il n’est que trop vrai encore que dès 
longtemps accoutumé à trembler devant celui il’Autrichc, il s’est 
livré plus qu’il ne devait à son influence. Mais ce qui ne me parait 
pas moins vrai dans ce moment , c’est qu’il est de bonne foi ilans 
ses protestations de neutralité et de bonne intelligence envers la 
Francc;c’est que sespréventions, faisant enfin place à la considération 
de ses vrais intérêts, il souhaite franchement voir briser le joug autri- 
chien sous lequel il pliait, ainsi que toute l’Italie. Je iic compte pas 
trop, è la vérité, qu’on puisse l’amener à s’aider de ses propres 
mains; il y a encore trop de craintes, trop de préjugés dans un 
grand nombre d’esprits, et de plus, tous sont engourdis par la lon- 
gue habitude de l’indolence. » 

Voici comment le provéditcur général rendit compte au sénat de 
Venise du résultat de sa mission : 
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Venise venait d’être simultanément violé par les 
Autrichiens maîtres de Peschiera et par les Français 
qui marchaient sur Brescia. Cet attentat simultané des 
armées belligérantes semblait indiquer la destinée 
future de Venise : morte comme puissance, elle devait 
être absorbée ou par la France ou par l’Autriche. Dès 
que la sénénissime république eut appris la violation 
de son territoire, elle avait deux partis à prendre : 
ou se résigner devant un vainqueur audacieux , ou se 
jeter vaillamment dans la guerre ; mais les nations en 
décadence n’ont jamais ces pensées d’énergie. Au 
temps de la ligue de Cambrai , Venise se leva contre 

a J'ai rempli le devoir de citoyen. Je suis allé à Peschiera ; je 
me suis trouvé entre les mains des Français; j’ai traversé les loii- 
[raes colonnes de ces farouehes soldats; j'ai vu le •'énéral Bona- 
parte. 

« Il rn’a dit que la république de Venise avait mal répondu aux 
dispositions amicales de sa nation ; que les faits se trouvaient fort 
dilfércnls des promesses; que nous avions trahi la France en lais- 
sant les Allemands occuper Peschiera, ce qui lui avait fait perdre 
quinze cents hommes dont le sang demandait vengeance ; que, pour 
garder la neutralité, il aurait fallu résister aux Autriehiens; que 
si on eût craint de n'avoir pas des forces sullisantes , il fallait le lui 
déclarer; qu’il serait venu à notre secours; que si, comme je le lui 
disais, les Autrichiens avaient abusé de notre bonne foi, il fallait 
non pas protester, mais leur déclarer la guerre. Ensuite, après 
avoir rappelé tous les griefs que la France avait contre la républi- 
que, il ajouta qu’il avait reçu de son gouvernement l'ordre de brû- 
ler Vérone, ce qui allait être exécuté cette nuit même par la colonne 
du général Masséna, qui était en marche avec des canons et des 
mortiers, et que peut-être dans ce moment le feu était déjà com- 
mencé, etc. Il a bien fallu consentir à recevoir les Français dans 
Vérone plutôt en amis qu'en ennemis. > 


CAI'EFICUE, T. IV. 
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l’Europe entière: aujourd’hui dix régiments suffi- 
saient pour lui faire peur ; les jeunes sénateurs avaient 
encore quelque noble feu de gloire : ils voulaient 
échanger le poignard du bravo contre l’épée glo- 
rieuse: mais les glaces de l’àge avaient engourdi le 
conseil des Dix. La peur retenait ces âmes. 

Venise voulait le repos , comme une courtisane 
vieillie ; elle avait encore ses pierreries, ses colliers 
d’or , mais ni les feux d’amour , ni les feux de gloire 
ne brillaient à son front. Elle fut faible à ce point 
d’expulser des murs de Vérone le roi de France , 
Louis XVIII , sur le premier ordre des républicains. 
La royauté était partout refoulée : quel asile lui 
resterait-il? Ce ne fut pas Louis XVIII qui manqua 
de dignité , mais la sérénissime république. Quand 
le roi dut quitter les Étals de Venise sur l’ordre du 
sénat, il envoya demander l’épée dont Henri IV lui 
avait fait présent et fit efîaeer son nom royal du Livre 
d’on Louis XVIII proscrit donnait une leçon d’hon- 
neur et de fierté au sénat. 

11 est rare que les lâchetés sauvent un gouverne- 
ment ou un peuple : à quoi tant de concessions ser- 
virent-elles à la sérénissime république? Louis XVIII 
quitta sa nouvelle terre d’exil un bâton blanc à la 
main, et le sénat fut obligé à toutes les plus basses 
soumissions envers l’armée d’Italie. Bonaparte s’était 
Kprimé avec la plus hautaine fierté sur la ville qui 
avait osé servir de capitale à celui qui se prétendait 
roi de France ; rien de plus impitoyable que les ex- 
pressions que le vainqueur jeta sur le proscrit, comme 
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si le talion n’arrivait pas pour châtiment à tous. Il 
menaça d’incendier Vérone, la ville romaine, et le 
sénat consentit aux plus dures conditions. Dans la 
correspondance de Bonaparte et du directoire , on 
voit dominer l’idée politique des ménagements : on 
n’est pas assez fort contre les Autrichiens pour sou- 
lever tous les gouvernements d’Italie ; il faut les ran- 
çonner, les épuiser, sans les réduire au désespoir, 
car alors ils se jetteraient aux bras des Autrichiens. 
Il faut donc imposer des places de sûreté , des con- 
tributions et des emprunts à Venise; les Ësclavons 
inspirent des craintes, on les désarmera*; la république 
a besoin d’argent , Venise lui donnera ses sequins. 

Bonaparte a profondément étudié l’histoire de 
Home : le grand peuple eut pour maxime de faire la 
guerre par les forces de ses ennemis ; il se servait 
d’une nation vaincue pour en dompter une autre; et 
c’est là le résumé de sa politique : tous ces exemples 
le frappent, les grandeurs classiques rayonnent devant 
lui ; à Vérone, il s’arrête en contemplation en face de 
cet amphithéâtre ou le peuple roi venait s’asseoir; là 
se tenaient 40 mille spectateurs à l’aise devant les 
mimes et les acteurs. Ces souvenirs émeuvent vive- 
ment l’imagination du général ; il ne regarde ni la 
vieille église de Saint-Zénon , édifice bizarre de l’é- 
poquede Pépin , roi d’Italie , ni le tombeau de Juliette, 
lamentable ct^ mélancolique monument. Bonaparte 
méprise la littérature de Shakspeare : Roméo et 
Juliette , les Montecchi et les Cappuletti , ces petites 
guerres civiles dans les petites familles ne le préoc- 
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cupent point. II ne voitquc Rome et scs chefs-d’œuvre : 
la vie républicaine en France n’est-ellcpas un plagiat 
de Rome? Venise fit donc sa paix avec la république 
française ; elle fut signée à Vérone ; mais la force ne 
trouverait-elle pas toujours un prétexte pour la violer, 
quand la victoire serait complète sur l’armée autri- 
chienne? Jusqu’à ce terrible réveil, Venise buvait la 
large coupe d’opium qui plait tant aux corps paresseux 
ou affaiblis. 

Du palais ducal , Bonaparte jette les yeux sur Rome : 
ce gouvernement pontifical , ne serait-il pas facile de 
le renverser?" Venise était la force du xvi® siècle , la 
papauté celle du moyen âge ; l’une devait périr comme 
l’autre, dans la pensée du directoire. Les griefs ne 
manqueraient pas, car l’audace victorieuse en a contre 
tous , et ici on n’avait à combattre qu’un faible vieil- 
lard , et un État soutenu par sa seule force morale. 
Dans le système de pillage adopté par l’armée d’Italie, 
Bologne présentait une proie réellement facile : Bo- 
logne, la ville des distractions et des plaisirs, la plus 
rieuse , la plus opulente des légations , où le peuple 
répétait les mille lazzi de Marforio ; Bologne, la cité 
•rde Polichinelle, comme Bergame est celle d’Àrlequin. 
Marforio avait dit à Pasquin : « Si dice che lulU i 
« Franccsi sono ladroni, » et Pasquin avait répondu : 
a Tutti? no; ma buona parte. » Le général en chef 
savait trop bien l’italien pour ne pas comprendre le 
sens de cette épigramme moqueuse. Augereau dut se 
porter sur Bologne. 

Les Etats romains qui n’étaient point en guerre 
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avec la république ne s’attendaient à rien ; mais Bo- 
naparte avait besoin d’artillerie pour le siège de Man- 
toue, et il fit piller Bologne et Ferrare; on eut désor- 
mais de fortes pièces de siège aux dépens du pape. 
Pasquin avait donc réellement défini les Français de 
l’armée républicaine : tous pillaient, et la commission 
des savants, justement odieuse à l’Italie, enleva 50 
tableaux à Bologne; et vous, sainte Cécile de Raphaël, 
vous fûtes le trophée des vainqueurs impies ! Maître 
Sanzio était pourtant d’Urbino, la ville pontificale; 
un pontife l’avait élevé, un autre noble pontife lui 
ferma les yeux ; et des barbares pillaient votre chef- 
d’œuvre, maître Sanzio, comme les Romains arra- 
chaient à la Grèce les statues en ivoire, aux yeux de 
perles, de Praxitèle et de Phidias ! 

L’entrée des Français à Bologne avait produit la 
plus vive, la plus profonde impression dans Rome. Le 
saint-père venait d’apprendre que d’autres colonnes 
républicaines s’avançaient de Sienne vers la capitale 
du monde chrétien. Quelque énergie s’était montrée : 
noblesse, clergé, avaient sacrifié leurs richesses, leur 
argenterie fondue à la monnaie ; mais la terreur suc- 
céda. Le récit qu’on faisait de la marche sanglante 
des colonnes républicaines jetait partout l’épouvante; 
il semblait à ces imaginations classiques que les Gau- 
lois de Brennus accouraient de nouveau pour sacca- 
ger Rome. Dans cette extrémité, le saint-père s’adresse, 
pour une médiation, au ministre d’Espagne, le che- 
valier d’Âzara , qui déjà plusieurs fois avait vu Bo- 
naparte. Une députation des prélats et des nobles 
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romains accourt à Milan, où se trouve le quartier 
général; on se prosterne devant le général. Bonaparte 
les injurie et les raille en parfait italien ; n’est-il pas 
Italien comme eux? 11 ne demande pas mieux que de 
respecter le saint-père; mais sa situation de guerre 
exige qu’on lui cède ces deux légations de Bologne et 
de Ferrare (1); il impose une trêve, mais il lui faut 
de l’or, des objets d’art, des tableaux et de vieux ma- 
nuscrits. Les savants sont avides de dévorer l’Ilalic et 
de dévaster même les archives du Vatican. 

Ceux qui ont visité Rome peuvent-ils jamais la 
supposer veuve de ses chefs-d’œuvre , des toiles de 
Raphaël, des magnifiques académies de Michel-Ange, 
des statues antiques , du Laocoon , de ses vases étrus- 
ques! Que deviendraientles villas Pamphili,Adriana et 
Borghèse, vides de leurs monuments antiques et de 

(1) Par l'armistice signé le 24 juin , le pape cédait les légations 
de Bologne cl de Ferrare, rciucUait la ville cl la citadelle d’ AncAnc, 
SC soumclluil é payer vingt millions, abandonnait cent objets d'art 
choisis dans les musées de Rome, et cinq cents manuscrits de la 
bibliotbcquc du Vatican. 

Lettre du directoire <i Bonaparte (6 juillet 1796). 

a Mous sommes satisfaits de l'armistice conclu avec le pape; 
niais nous ne nous pressons pas de conclure, persuadés que l'armée 
d'Italie, en maintenant ses glorieuses conquêtes, nous donnera 
toute la latitude nécessaire pour imposer à l'Italie les conditions de 
paix les plus favorables à la république. Il sera bien intéressant 
pour nous de savoir quelle opinion nous devons allacbcr aux ouver- 
tures que vous a faites le prince Pignatclli relativement à Vienne, 
cl vous en avez agi sagement en lui prescrivant de se rendre sans 
délai é Paris. En diplomatie comme en guerre , les moments sont 
toujours ebers... » 
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leurs bas-reliefs! Et pourtant les mains cupides et 
profanes des Français ravagent même les archives et 
la bibliothèque du Vatican. Vous, qui touchez à ces 
vieux papyrus du Capitole, à ces bulles des premiers 
papes revkues de l’anneau de saint Pierre, craignez 
un jour les représailles et qu’on ne brûle vos parche- 
mins de gloire! Vous avez méprisé le droit des gens, 
on le méconnaîtra contre vous! Ce pillage, on vous 
le rendra dans les jours de revers; vous avez violé la 
neutralité, et on la violera à votre égard; vous avez 
raillé la vieillesse, et l’on vous raillera, car vous serez 
vieux; vous avez implacablement poursuivi le mal- 
heur et l’exil, et vous serez exilé, malheureux. Vous 
auriez fait fusiller Louis XVIII à Vérone, et l’Europe 
vous jettera à Sainte-Hélène. Dieu a toujours sa loi du 
talion ; il met le châtiment dans le malheur. 

11 en est de la terreur comme de l’enthousiasme ; le 
mal est contagieux. La marche est longue de Milan à 
Naples à travers les terres ; par la mer, sous la pro- 
tection des Anglais, Naples n’avait rien à redouter; et 
pourtant le roi Ferdinand, à la première nouvelle de 
l’entrée des Français à Bologne, s’empressa d’envoyer 
des commissaires pour traiter. Le pouvoir de la reine 
était affaibli avec l’induence du ministre Acton; le 
mauvais succès de la campagne de Beaulieu laissait 
croire que l’Autriche allait perdre désormais tout as- 
(;;;ndant en Italie. Le rusé Bonaparte laissait s’accrédi- 
ter ces bruits, à ce point de dire qu’il ne venait là que 
pour délivrer l’Italie de deux oppressions : les Autri- 
chiens sur la terre forme, les Anglais sur la mer; déjà 
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il avait fait bon marché des premiers, car ils étaient 
refoulés presque dans le Tyrol ; le Milanais serait 
donné par compensation au Piémont, et le reste for- 
merait un État indépendant. Dans ce nouveau partage 
de rilalie, est-ce que Naples n’avait pas son lot? La 
puissance temporelle des papes allant à sa lin, et 
devant disparaître du milieu de l’Italie, alors le roi de 
Naples pouvait satisfaire sa vieille ambition de s’em- 
parer de tout ou partie des États romains, jusqu’à 
Palestrina et Velletri; le sort de Rome serait posté- 
rieurement décidé. Que fallait-il pour cela? s’unir à 
la république française par une alliance intime, comme 
l’avait fait l’Espagne, sa branche aînée, et chasser les 
Anglais des ports du royaume. Cette proposition avait 
quelque chose de séduisant : le roi de Naples n’aimait 
pas le pape; il y avait entre eux une sorte de rivalité 
inspirée par les philosophes h l’occasion du vieil hom- 
mage de vassalité par la haquenée. Ferdinand, si 
lazzarone de mœurs etd’habitudes paresseuses, signa 
un traité de paix. Bonaparte exigea moins de lui parce 
que le roi avait une armée nombreuse et qu’on crai- 
gnait qu’elle n’aidàt les Autrichiens (1). Si l’on eût 
mis à profit l’insurrection des peuples, on aurait pu 

(I) Lettre de Bonaparte au directoire (7 juin 1796). 

« Vous Iroiivurcz ci-joitit copie de l'arinislice conclu entre les 
deux ariiiccs Trauçaise cl iiapulilaiiie (elles (’laieiit A près de viiijjl 
lieues Puiic de Paulrc). 1° IS'uus dioiis deux mille quatre ceiils lioiii- 
mes de cavalerie è l'armée aulricliienne -, 2» nous 6lons aux Anglais 
riiii| vaisseaux île guerre et plusieurs frégates; 3o nous continuons 
à mettre les coalitions en déroute. Muyenoant cet armistice avec 
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faire agir trente mille Esclavons de Venise, quarante 
mille Napolitains, trente mille Piémontais, quinze 
mille Romains ou Toscans ; et l’armée française, prise 
en face par les Autrichiens, aurait été exterminée ; il 
fallut les ruses de Bonaparte, les divisions qu’il sut 
semer, et la terreur qu’il inspira à tous, pour mener 
cette campagne aussi fortement et aussi habilement 
contre l’Autriche. Napoléon fit plus dans sa vie par la 
ûnesse diplomatique que par les armes. 

Rien n’arrêtait l’armée républicaine. Le directoire 
était en paix avec la Toscane; une convention politi- 
que (le neutralité avait été signée au moment même 
où la guerre était générale, universelle; le frère de 
l’empereur d’Allemagne, atin de préserver ses sujets 
du terrible ravage, avait placé les terres de Toscane 
sous la protection de l’antique droit des gens : prin- 
cipes, au reste, foulés aux pieds dans cette invasion 
violente. Livourne, le port de la Toscane, cite de com- 
merce et de juiverie , fut désigné du doigt par Bona- 
parte à ses soldats , comme un dépôt de richesses et 
de merveilleuses ressources. Le prétexte d’une inva- 
sion fut vite trouvé, car la force colore facilement ses 
plus capricieuses, scs plus injustes entreprises. Le 


Naples, nous sommes à mâme de dicter à Rome tontes les condi- 
tions qu'il nous plaira. Par la conversation que j'ai eue ce malin 
avec M. d'Azara ,* ministre d'Es|ia{;iie envoyé par le pape, il m'a 
paru qu'il avait ordre de nous offrir des contributions. Voulez-vous 
que j’accepte, pour accorder un armistice au pape, vingt- 
cinq millions de contributions en argent, cinq millions en den- 
rées, etc., etc.? a 
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général en chef déclara que Livourne était plein de 
marchandises anglaises : ses commerçants n’étaient 
que les prête-noms des grandes maisons de Liverpool 
ou de Londres ; la république avait donc le droit de 
s’emparer des marchandises et de l’argent de l’en- 
nemi ; et bientôt de fortes colonnes se dirigèrent sur 
Livourne. Les Français y pénétrèrent sans trouver de 
résistance, et le commissaire Salicetti renouvela à 
Livourne les excès de réquisition et de maximum qui 
avalent ruiné Bordeaux , Marseille, sous la terreur. 
On mit le séquestre sur toutes les caisses, on imposa 
souverainement les banquiers ; les entreprises de 
commerce furent confisquées au profit de la républi- 
que, et cette violation de tous les principes produisit 
vingt-cinq millions pour le trésor de l’armée. Bona- 
parte écrivit au grand-duc de Toscane pour motiver la 
présence d’une division française à Livourne (1), 

(I) Lettre de Bonaparte au grand-duc de Totcane. 

« I.e pavillon de la république française est conslamniciil insulté 
dans le port de Livourne. Les propriétés des négociants français 
y sont violées; le directoire exécutif a porté plusieurs fois ses 
plaintes au ministre de Votre Altesse Royale à Paris, qui a été obligé 
d'avouer l'impossibilité où se trouvait Votre Altesse Royale de 
réprimer les Anglais, et de maintenir la neutralité dans le port de 
Livourne. 

« Ia: directoire a senti alors qu'il était de son devoir de repousser 
la force par la force, et de faire respecter son commerce. Il m'a 
ordonné de faire marcher une division du l'armét que je commande, 
pour prendre possession de Livourne. Le pavillon ,Ia garnison, les 
propriétés de Votre Altesse Royale seront scrupuleusement respectés. 
Votre Altesse Royale applaudira sans doute aux mesures justes , 
utiles et nécessaires qu'a prises le directoire. » 
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comme il avait écrit à la sérénissime république de 
Venise pour justifier l’occupation de Vérone. Il vint 
lui-même à Florence, la cité des arts, la résidence du 
grand-duc, et là il fut enivré d’honneurs, au milieu 
des fêtes du palais Pitti. Le général se trouva entouré 
de flatteries, et le frère de l’empereur lui donna la 
droite dans toutes les cérémonies; lui, le front tou- 
jours sérieux, le regard hautain, répondit presque 
par des insolences aux gracieuses manières du 
grand-duc. 

Ce furent les mêmes empressements pour le com- 


Bonaparte , général en chef de l’armée d’Italie , à Son Altesse 
Royale le grand-duc de Toscane. 

H Au quartier général de Livourne, le 1 1 messidor (29juin 1796). 

« Altesse Royale (cette formule , Bonaparte parait l'aimer de 
prédilection : il la donne au prince régent dans sa lettre à bord du 
Bellérophon, en IBIS). 

« Une heure avant que nous entrions dans Livourne, une frégate 
anglaise a enlevé deux bâtiments français valant cinq cent mille 
livres. F.e gouverneur les a laissé enlever sous le feu de ses batte- 
ries, ce qui est contraire â l'intention de Votre Altesse Royale, et 
â la neutralité du port de Livourne. Je porte plainte à Votre Altesse 
Royale contre ce gouverneur qui, par toutes ses démarches, montre 
une haine prononcée contre les Français : il a cherché hier, au 
moment de notre arrivée, à ameuter le peuple eonlre nous ; il n'est 
sorte de mauvais traitement qu'il n'ait fait essuyer à notre avant- 
garde. J'aurais été autorisé, sans doute, à le faire juger par une- 
commission militaire; mais, par respect ])our Votre Altesse Royale, 
intimement persuadé de l'esprit de justice qui caractérise toute 
.ses actions , j'ai préféré de l'envoyer à Florence, convaincu qu'elle 
donnera des ordres pour le faire punir sévèrement. 

i( Je dois en même temps faire mes remcrcîments à Son Altesse 
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missaireSalicelli, la pensée vivante du directoire. Fier 
républicain appelé à démocratiser l’Italie, il ne voulut 
point répondre à l’invitation d’un banquet que le grand- 
duc lui envoya : qu’avait-il de commun avec les sou- 
verains, lui qui avait jeté Louis XVI à l’échafaud? Le 
peuple de Florence, à l’imagination si profondément 
artistique, remarqua avec une sorte d’inquiétude la 
présence de la commission sacrilège dans la noble 


Royale (le la bonté qu'elle a eue de jiroposer le ;;énct'al Strnraido 
pour faire procurer à l’artnéc ce qui lui était nécessaire; il s’est 
acquitté des ordres de Votre Altesse Royale avec autant de zèle que 
de succès. 

O Signé : Bosspabtr. » 
Réponse du grandrdue de Toscane au général Bonaparte. 

U Général, 

K Le (yénéral Spannorlii , arrêté par votre ordre, a été transporté 
ici ; il est de nia délicatesse que je le retienne en arrestation , jus- 
qu’à ce que les motifs de cette arrestation (que je présume être 
justes) me soient connus, afin de vous donner, ainsi qu’à la rcpii- 
blicjue française et à toute l'Europe, le plus grand témoignage de 
celte équité conforme aux lois de mon pays, aiixqmdles je me suis 
toujours fait un devoir d’élre soumis inui-mêine. 

« Je cliarge de cette lettre le marquis àlanfrcdino, mon major- 
dome, à (|ui je vous prie du dire en quoi le susdit Spannoclii s’est 
rendu coupable. Vous pouvez, en outre, avoir toute confiance en 
lui pour tous les objets qui peuvent intéresser le repos de mes 
sujets. 

« Je désire vivement recevoir un écrit de votre main , qui , dans 
les circonstances présentes, puisse me tranquilliser complélcment 
et assurer en même temps le repos de toute la Toscane. 

Il Je suis avec une parfaite estime , etc. 

« 5ijr»e ■' Ebboisabo. b 
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cité; c’était Tannonce d’un ravage : la belle collection 
florentine allait subir la destinée des musées de 
Parme, de Modène, de Rome; la Vénus aux formes 
divines, l’Apollon du Belvédère aux magnifiques traits, 
les chefs-d’œuvre des peintres depuis Giotto jusqu’à 
Raphaël, seraient-ils enlevés de cette ville en deuil? 
Rien ne fut plus odieux à l’Italie que cette commission 
de savants,. rapace, impie et sans enthousiasme : les 
richesses se retrouvent, les contributions se payent, 
mais comment remplacer jamais pour l’Italie les chefs- 
d’œuvre de peinture et de sculpture qui font sa fierté 
et sa gloire? La femme noble et belle qu’on dépouille 
de sa parure n’éprouve pas une douleur plus profonde, 
que ritalie privée de sa radieuse couronne artistique. 

A Gênes , ce système de confiscation contre les 
marchandises anglaises fournit des prétextes à toute 
espèce d’exigences : quand la révolte des fiefs impé- 
riaux eut été réprimée par le fer et le feu ; quand la 
tôle du marquis de Spinola eut été mise à prix et son 
palais incendié, des commissaires français vinrent à 
Gênes pour demander un emprunt, une contribution 
de guerre et le séquestre sur les marchandises britan- 
niques. Une sorte de vertige avait saisi les âmesmolle$ 
et craintives de ces sénateurs plus froids pour la chose 
publique que leurs palais de marbre, plus tremblants 
que les grandes feuilles des pins qui s’agitent au vent 
du sirocco: on céda tout sur une injonction du terrible 
Bonaparte. A Turin même, on baissa la tête devant 
les ordres d’un ministre français insolent à la face de 
cette noble maison de Savoie, race de héros qui comp- 

23 
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tait le prince Eugène pour ancêtre. Ainsi à Rome, 
Parme, Modène, Naples, Florence, Venise, Gênes, Tu- 
rin, Milan, partout l’abaissement devant les Français ; 
non pas cette obéissance que le respect et l’amour 
inspirent, mais cette soumission à la violence qui fré- 
mit sous le joug. 

Cette domination des républicains sur l’Italie tenait 
donc à la condition essentielle de vaincre les Autri- 
chiens toujours sans relâche, car, au premier revers^ 
les villes et les campagnes, les gouvernements et les 
peuples se lèveraient comme un seul homme qui 
n’aspire qu’à une seule vengeance. Telle était aussi la 
préoccupation du général Bonaparte , si admirable 
improvisateur de merveilleuses combinaisons pour 
assurer la victoire à ses magnifiques drapeaux. Apres 
le passage duMincio, on pouvait considérer la retraite 
des Autrichiens comme un fait accompli : l’invincible 
armée de la république les avait poursuivis sans ré- 
pit, et l’on doit dire, à l’éloge du général de Beaulieu, 
que jamais chef de guerre n’avait mieux disputé le 
terrain, avec une armée trois fois inférieure à celle 
des Français; chaque position était défendue avec un 
indicible acharnement ; aucun poste n’était abandonné 
qu’après avoir soutenu une attaque de vive force, 
avec perle de deux ou trois mille hommes. La cita- 
delle de Milan ne s’était point rendue, et Mantoue 
avait une garnison considérable, sorte de jalons jetés 
pour reprendre l’offensive et reconquérir le Milanais. 
L’esprit d’insurrection qui se manifestait en Italie 
(lovait aider les Autrichicus ; il fallait laisser la furie 
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française s’épuiser. Cependant la conduite du général 
de Beaulieu fut sévèrement jugée à Vienne : quand 
on n’a pas été heureux dans la guerre, les accusations 
ne manquent pas. 11 résigna son commandement , 
remis au général Mêlas , en attendant le vieux feld- 
maréchal Wurmser, que le prince Charles détachait 
d’Allemagne. Quel vertige avait saisi le conseil auli- 
que ! Quoi ! opposer un vieillard de 80 ans (serait-il 
Rodrigue lui-même , le père du Cid) au génie jeune 
et aventureux du plus habile capitaine ! L’armée au- 
trichienne se concentra au pied des hautes montagnes 
du Tyrol ; l’ilalie était au pouvoir des Français ; mais 
en examinant la situation de leur armée , on devait 
voir qu’une grande faute avait été commise par Bona- 
parte : saurait-on en proGter ? 

En stratégie, un des dangers considérables, c’est 
de trop éparpiller scs forces de manière à ce qu’elles 
puissent être brisées séparément. Si l’on suit le mou- 
vement militaire de Bonaparte depuis la prise de 
Milan, ou voit que ses divisions se morcellent comme 
des corps expéditionnaires de droite et de gauche , 
sans unité; le quartier général était à Milan , où la 
citadelle tenait encore, et il fallait en faire l'investis- 
sement. Bonaparte s’était porté en personne à Man- 
toue pour en suivre le siège : Mantoue , la patrie de 
Virgile, sur le vaste lac que forment les eaux sta- 
gnantes du Mincio. Dans ces vertes campagnes, sous 
les saules qui pleurent, mélancolique pays de l’idylle 
et de l’églogue, les républicains avaient placé leurs 
lentes. Mantoue n’était pas une de ces places qu’on 
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enlève à la baïonnette; deux intrépides généraux la 
défendaient; il fallait en suivre le siège régulier, et 
la division Augereau y était destinée. Pouvait-on éga- 
lement laisser les Autrichiens opérer librement? Le 
général de Beaulieu n’avait que quinze mille hommes 
au pied du Tyrol; on devait les poursuivre, les harce- 
ler ; la division Masséna vint s’épuiser dans des atta- 
ques sur l’Adige contre les Autrichiens, défendant la 
position avec acharnement. Jamais si grand carnage ! 
les eaux de l’Adige, rouges de sang, roulaient des 
cadavres. Un troisième corps d’Italie occupait Bologne 
pour de là menacer les États du pape; un autre, 
Vérone ; le général Lannes brûlait, ravageait les fiefs 
impériaux , et le général Murat pillait Livourne. Un 
si grand éparpillement de forces , au milieu des fiefs 
insurgés, était commandée par lanécessité impérieuse 
de comprimer la révolte et de procurer des ressources 
à l’armée : est-ce qu’on aurait eu cent millions à par- 
tager sans ces ravages ? Mais en même temps il suffit 
d’avoir la carte sous ses yeux , pour reconnaître 
qu’une forte armée autrichienne paraissant tout à 
coup sur le théâtre de la guerre , appuyée sur Man- 
toue, secondée par l’insurrection, devait compromet- 
tre la destinée des Français, séparés, morcelés, corps 
par corps, à des distances de cinquante lieues, et sans 
communication à travers des pays insurgés. Heureu- 
sement les Autrichiens ne marchaient pas avec une 
si puissante activité, et les résolutions n’étaient pas 
aussi hâtivement accomplies. 

- Ce qui perd les opérations stratégiques, ce n’est pas 
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autant une défaite que les hésitations, les craintes 
qu’elle jette dans l’année vaincue ou parmi les con- 
seils qui la dirigent. Les événements d’Italie avaient 
excité autant d’étonnement que d’effroi à Vienne ; 
quarante-cinq jours avaient suffi pour décider du 
sort de l’Italie. La monarchie autrichienne a cela 
de remarquable, qu’elle ne désespère jamais de 
sa fortune , même aux plus tristes jours : on avait 
vu les Turcs aux portes de Vienne ; Marie-Thérèse 
élevait bien haut sa couronne quand tout l’abandon- 
nait. Eh bien ! la persévérance, la résignation, le cou- 
rage avaient réparé les malheurs ; le désespoir n’était 
pas dans la vieille devise de la maison de Bourgogne, 
et ne se peignait jamais sur ce front de bronze des 
vieux ducs d’Autriche, qui font cortège au tombeau 
de Maximilien à Insprück. Le conseil aulique avait 
placé toute la confiance des opérations militaires dans 
le maréchal Wurmser, capacité incontestée, mais 
vieillie; on avait arrêté deux plans : le premier con- 
sistait à descendre du Tyrol pour délivrer Mantoue; 
le second, plus simple, était de marcher droit sur 
Milan pour prendre les Français à dos, en insurgeant 
les populations. 

Le premier projet fut préféré comme plus militaire 
et moins soumis aux caprices des événements. Les 
troupes que commandait le feld-maréchal Wurmser 
étaient solides, et il se trouvait à la tête de quarante- 
sept mille hommes effectifs, appuyés sur l’insurrec- 
tion tyrolienne. Le 29 juillet, l’armée autrichienne se 
déploie en deux colonnes : l’une prend la droite du 
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lac de Garda par Riva, Salo, Brescia; elle est com- 
mandée par le brave général Quasdanowich ; la se- 
conde, que se réserve Wurmser, descend par la 
gauche du lac sur Caprino et Rivoli. II fallait que le 
général autrichien comptât sur la dispersion des 
forces républicaines, sur la rapidité de sa marche, 
pour adopter une marche aussi vicieuse. Le lac de 
Garda, avec ses eaux si belles, se plonge depuis Riva 
jusqu’à Peschiera sur un littoral de vingt lieues, 
magnifique mer aux rives montagneuses (1). Ces deux 
formidables colonnes balayent tout devant elles : sur 
la rive droite, Quasdanowich refoule la division 
Saureten pleine retraite; Wurmser, sur la rive gau- 
che, brise Masséna à Rivoli, au pied du lac. La jonc- 
tion est prête à s’opérer; mais tout à coup Bonaparte 
paraît : son génie militaire se réveille avec un 
éclat éblouissant; les soldats le croyaient absorbé 
dans le siège de Mantoue; aussitôt il ordonne qu’on 
encleue les canons et qu’on abandonne les redoutes. 

Que va-t-il faire ? Un esprit vulgaire en stratégie 
aurait pressé plus violemment le siège et attendu le 
feld-maréchal Wurmser dans les retranchements. 
Cette idée commune, Bonaparte la dédaigne, et il 
calcule par ce simple raisonnement : si le feld-maré- 


(1) J\'ii visite, en 18i2, tous les champs de bataille si fameux des 
bords du lac de Gardai à Peschiera, il reste encore des souvenirs 
lamentables du passag^c des<républicains , el Ton pourrait appliquer 
ce vieux jeu de mots populaire à Mantoue : Cite si dice di questa 
querra? Si dice ch^ c un flagello di Dio, malo prendiamo dabiwna 
parte. 
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chai Wurmser est vainqueur, le siège de Mantoue 
sera nécessairement levé, et les Français ne pour- 
ront plus tenir cette position ; s’il est vaincu, le 
siège sera très- facilement repris apres l’expédition. 
Voilà pourquoi il arrive au pas de course sur le 
champ de bataille. Ce n’est pas contre le maréchal 
Wurmser qu’il marche d’abord, il se précipite sur 
son lieutenant Quasdanowich par Brescia (1); si 
l’attaque est heureuse, la défense est héroïque : les 
Croates, les Tyroliens, les Hongrois se battent avec la 
même ardeur que les républicains ; six combats 
terribles sont livrés en trois jours, avant que les 
Autrichiens soient forcés de regagner les montagnes 
par la rive droite. Alors Bonaparte revient rapide- 
ment sur l’autre face du lac où le feld-maréchal 
Wurmser effectue son mouvement pour ravitailler 

( 1 ) Lettre de Bonaparte au commissaire Salicetti (Brcacia, 

2 août 179G). 

« La forlunn a paru nous âlrc contraire un moment, mais enfin, 
Ijrâce à la victoire de Lonado (remportée sur le corps de Quasda- 
nowicli) et aux mesures vijoureuses que j’ai prises, les ehoses 
prendront une tournure satisfaisante. J’ai levé le siège de Mantoue; 
je suis ici avec presque toute mon armée. Je saisirai l’occasion de 
présenter bataille à l’ennemi : elle décidera du sort de l’Italie. 
Battu, je me retirerai derrière l’Adda ; battant , je ne m’arrêterai 
pas aux marais de Mantoue. Assurez-vous que les châteaux de Milan, 
Tortone, Alexandrie, Pavie, sont approvi.sionnés. Nous sommes ici 
extrêmement fatigués ; einq de mes chevaux sont crevés de fatigue. 
Je ne puis écrire au directoire; je vous charge de lui annoncer en 
peu de mots ce que je vous marque et ce que mon frère Louis vous 
dira de bouche. « 

L.i bataille de Castiglionc est du S août I79C. 
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Maiilüue; les Autrichiens ont attaqué Augcreau à 
Castiglione, il les a contenus jusqu’à ce que Bonaparte 
apparaisse de nouveau sur le champ de bataille. Ici 
recommencent les combats à outrance, les engage- 
ments de tous les jours, de toutes les heures. On se 
bat pour l’Italie. Wurmser est parvenu à jeter des 
troupes, des provisions dans Mantoue; le but de sa 
marche en avant est atteint; il efleclue alors sa re- 
traite sur le Tyrol, où des forces puissantes l’atten- 
dent. Le Tyrol devient le magasin, le grand arsenal 
de l’Autriche : c’est dans cette noble et fidèle pro- 
vince que ses armées d’Italie vont se recruter; là tout 
est amour pour les vieux ducs d’Autriche ; le peuple 
entier est soldat, la génération se prépare pour les 
héros à la taille de Hofer. 

C’est sous un aspect poétique que se présente dé- 
sormais cette guerre. Tout se concentre en une seule 
pensée : prendre ou délivrer Mantoue. Homère, sorti 
du tombeau, pourrait chanter ce siège de la cité de 
Virgile, nouvelle Ilion. Là s’essayent et se succèdent 
de grandes armées. Quand le feld-maréchal fut 
refoulé dans le Tyrol, Bonaparte vint reprendre le 
blocus de Mantoue, sans artillerie de siège, sans mu- 
nitions, presque sans tentes, sous les feux du soleil 
d’Italie, au mois d’août; et là pourtant il conçoit 
déjà les plus vastes projets pour sa destinée. Au 
siège de Mantoue, dans les loisirs de ce long blocus, 
il rêve d’immenses conquêtes cl une principauté 
pour lui et sa famille au milieu même de cette Italie: 
maître pour ainsi dire de choisir la position, sa cor- 
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respondance avec le directoire révèle un esprit de 
dictature et de supériorité qui n’aime point à obéir; 
il a déjà repoussé la coopération de Kellermann, le 
partage de son autorité; maintenant il commande non- 
seulement aux divisionnaires pour les grandes opé- 
rations, mais encore aux commissaires, aux envoyés 
du directoire, aux conseils, aux gouvernements, à 
(îênes, Rome, Naples, Venise, Florance. 

Celte correspondance intime avec le directoire, 
fort curieuse au reste, commence h l’époque des né- 
gociations avec les puissances d’Italie, qu’il règle en 
maître. A-t-il traité avec Naples ? Bonaparte explique 
cette convention qui ôte aux Anglais cinq vaisseaux 
et aux Autrichiens trois cent mille auxiliaires. Le 
pape propose-t-il un armistice? 11 donne pour cela 
vingt-cinq raillions ; mais le directoire veut-il égale- 
ment l’accepter? Tout en soumettant ses actes au 
directoire, Bonaparte n’en garde pas moins le pouvoir 
le plus absolu. Salicetti est jacobin, mais admirateur 
de Bonaparte, il ne s’oppose jamais à ses desseins; 
un autre montagnard est avec lui, c’est Garreau (1), 
et celui-là est inquiet : il craint que le pouvoir su- 
prême du général n’absorbe celui du directoire, et il 
s’en plaint : « Vous me croyez donc un Dumouriez, 


(1) Bonaparte écrit, le 23 juillet I79G,A Garreau , commissaire 
du directoire près l’armée d’Italie : « Je sais bien que vous ré|>étc- 
rez le propos, que je ferai comme Dumouriez ; il est clair qu’un 
général qui a la présomption de commander l’armée que le gou- 
vernenient lui a confiée , et de donner des ordres sans un arreté des 
commissaires, ne peut être qu’un conspirateur, n 
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lui dit Bonaparte, parce qu’un général veut comman- 
der lui-méme les opérations militaires dont il est 
responsable ; est-ce trop pour sa volonté ? » 

Le directoire ne perd jamais de vue l’Autriche ; il 
a écrit au général pour savoir quelle espèce d’ouver- 
ture lui a faite le prince napolitain Pignatelli au sujet 
de la cour de Vienne : des bruits ont circulé sur la 
santé chancelante de l’empereur François II (1) ; il 
faut savoir ce qui en est; l’héritier présomptif de ce 
trône est le grand-duc de Toscane ; si la mort frappait 
l’empereur, il faudrait, par un coup demain, enlever 
le grand-duc : cela mettrait la monarchie autrichienne 
dans le veuvage de son souverain. Le directoire n’est 
pas d’avis non plus que Bonaparte engage ses troupes 
dans le Tyrol, avant qu’il puisse donner la main aux 
armées d’Allemagne : telle est la pensée du général 
lui-même, mais par des motifs différents; il craint 
l’insurrection derrière lui ; il lève, il impose des con- 
tributions de tous côtés; il maintient l’Italie : Gênes 
paye dix millions au ministre Faypoult; Venise achève 
sa rançon ; c’est là tout ce qu’on peut tirer de l’Italie à 

(I) Dépêche du directoire à Bonaparte (25 juillet 1796). 

<i Des bruits circulent que l'Empereur, d’après la probabilité 
d'une santé toujours cliaiicclante , touche au terme de sa vie. Pour 
profiter de cet événement , il est utile que vous en sojc/. instruit 
avec la plus jurande célérité lorsqu'il aura lieu. Entretenez à cet 
cfTet des intelligences dans Vienne. Le grand-duc de Toscane, liéri 
lier du trâne impérial, n'Iiésilcra pas à se rendre sur-lc clianip 
dans sa capitale après la mort de son frère. Il s’agit dès lors de le 
prévenir, de l'enlever comme ennemi de la république, cl d'ocen- 
]icr militairement la Toscane. « 
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celle heure. Il faul prendre Manloue avanl d’organi- 
ser ces populalions. 

La volonlc de Bonaparle esl puissanlc parloul : on 
ne sait pas s’il y a un directoire, en Italie; on ne con- 
naît que le général. De celle époque date ce dévoue- 
ment militaire du soldat absorbant son amour dans 
son chef, sans s’inquiéter de la patrie civile. Bona- 
parle fait tout pour ses compagnons d’Italie , armée 
à part qui ne ressemble en rien aux graves soldats du 
Rhin ou de Sambre-et-Meuse ; ceux-là , comme les 
vieux légionnaires romains, n’ont en vue que la répu- 
blique. Aussi Bonaparte, avide de paraître en souve- 
rain, appelle Joséphine auprès de lui ; c’est son inter- 
médiaire auprès du directoire; elle lui portera les 
paroles de Barras, et lui, à son tour, pourra lui révé- 
ler ses desseins d’avenir, vastes déjà comme le 
monde ! 
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TENDANCE PACIFIQl'E DE l’eüROPE ; QUESTIONS 

d'aelemagne. 


L’Angleterre. — Ses inquiétudes sur une paix séparée avec 
l’Autriche. — Négociations avec la Prusse. — Ouvertures 
indirecles à la France. — La Hollande. — Le Portugal. 
— L’Espagne. — Alliance et traité de Sainl-lldefonse. — 
La Prusse. — Attitude de la cour de Berlin. — Neutralité 
armée et sécularisation. — Paix sé[)arée avec les princes 
allemands. — Contributions. — Marche de Jourdan. — 
L’archiduc Charles. — Armée du Rhin. — Moreau. — 
Premières ouvertures à l’Autriche. — Tendance du di- 
rectoire vers la paix. 


Juin — novembre 1796. 

C’étail surtout en .\ngleterre que les victoires si 
rapides, si merveilleuses de Bonaparte en Italie, 
avaient produit une sensation profonde. Lorsqu’un 
homme d’Élat de la valeur, de la puissance de M. Pitt, 
éprouve un douloureux démenti à ses prévisions, les 
ennemis alors se multiplient autour de lui; les médio- 
crités, qui n’attendent rien d’elles-mêmes, espèrent 
souvent de la fortune, et lorsque cette fortune leur 
sourit, elles en font jin argument contre le génie. 
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Telle était la situation de M. Pitt dans ses combinai- 
sons sur le continent ; à voir cependant l’aspect géné- 
ral de l’Angleterre , on pouvait dire que, seule des 
puissances européennes , elle avait acquis des com- 
pensations effectives pour les perles que toutes avaient 
éprouvées depuis trois ans : l’Inde, les colonies fran- 
çaises, hollandaises, le cap de Bonne-Espérance, 
Ceylan étaient de belles conquêtes, et son commerce 
avait pris un essor inouï dans les fastes du monde. Il 
n’en était pas moins vrai que le dessein de M. Pitt de 
soulever le continent contre la révolution française 
avait échoué ; ses, subsides avaient été dévorés par la 
Prusse, sans que le cabinet de Berlin eût loyalement 
coopéré; le traité de Bâle brisait la coalition; l’Autri- 
che, dignement entrée en lice, éprouvait en Italie des 
échecs d’une nature fatale , depuis la défection du 
Piémont; maître du Milanais, Bonaparte était aux 
bouches du Tyrol. Dans ces circonstances, ce qu’avait 
de plus à craindre M. Pitt, c’est que l’Autriche, à son 
tour épuisée comme la Prusse, ne traitât séparément 
avec la république. La politique des traités distincts 
lui paraissait mauvaise, en ce qu’elle laissait la France 
plus maîtresse de scs stipulations. Si l’Autriche, 
l’Angleterre et la Russie étaient venues négocier 
simultanément avec la république française, celte 
masse immense de forces aurait obtenu des condi- 
tions meilleures, et c’est précisément ce que le direc- 
toire repoussait, en proclamant la maxime des traités 
séparés avec chacun des ennemis de la république. 

A l’effet de renouer les liens brisés des puissances 

TOIB IV. 24 
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continentales, M. Pitt désigna, pour une mission sur 
le continent, M. Hammond (1), ancien ministre aux 
États-Unis, alors chef des affaires étrangères sous 
lord Grenvillc. Des renseignements, puisés à une 
.source irrécusable, venaient de signaler à la Grande- 
Bretagne que la Prusse, de concert avec la républi- 
que française, préparait des changements notables 
dans la constitution germanique. Ce rapprochement 
entre Paris et Berlin indiquait la tendance vers un 
traité intime que les deux cabinets désiraient égale- 
ment. .M. Hammond avait mission de s’opposer à ces 
velléités d’alliance défensive ou offensive, et d’offrir, 
au nom de sa cour, tous les subsides que le roi de 
Prusse pouvait désirer, s’il voulait rentrer dans une 
lutte essentielle à la grandeur et à la liberté du conti- 
nent. 

(I) M. PiU convoqua dans les premiers jours d'août (179G) nii 
ronseil privé où assistèrent tons les ministres. Là , il fut résolu 
que le sous-scerélaire d'Etat , M. Hammond, se rendrait immé- 
diatement i Berlin , avec la mission expresse d’amener le roi 
de Prusse, soit par l'offre directe d’un subside, soit par tout antre 
mo^rn diplomatique, à se déclarer médiateur armé entre les alliés 
et la république française , c’est-â-dire l’arbitre de la paix on delà 
{jnerre, dans la vue de préserver non-seulement le nord de l’Allema- 
gne; mais son inlérjrité entière, en s’interposant daiislcs négotialinns 
qui seraient ouvertes sur-lc-cbanip avec la France dans nn intérêt 
commun, et pour arriver plus sûrement à une paciticalion générale. 
M. Ilainninnd, jadis ministre près les Ëlals-Cnis d’Amérique, em- 
ployé ensuite dans des négociations à Paris, était alors clief du 
département des affiiircs étrangères sous lord Grendville. On le 
regardait généralement comme nn des négoeialcnrs les pliisbabiles 
de la Grandc-Rretagne, et très-capable, sous tous les rapports, de 
remplir dans cette circonslanec délicate les vues de .son cabinet. 
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Le négociateur anglais trouva des cœurs très-froids 
autour de lui et des ministres entièrement engagés 
dans les idées françaises. Le baron de Hardenberg 
n’élait-il pas le signataire du traité de Bâle et l’actif 
négociateur pour les questions de la neutralité alle- 
mande? Le comte de Haugwitz, tout entier dévoué à 
la France, n’élait-il pas parfaitement secondé par le 
secrétaire, M. Lombard, si flatté de faire des vers fran- 
çais et de mériter un prix à l’Institut? Lorsque 
M. Hammond s’adressa directement au roi, il put ren- 
contrer plus de bienveillance, quelque chaleur pour 
les vieux souvenirs des intimités entre les cours de 
Londres et de Berlin; mais, une fois sur le terrain 
des intérêts positifs, le roi rentra complètement dans 
les opinions de ses ministres : « 11 nous faut, disait-il, 
la paix à tout prix ; la Prusse a besoin de repos ; l’An- 
gleterre trouvera toujours l’Allemagne parfaitement 
disposée pour établir les plus larges relations com- 
merciales; mais, fatiguée d’une longue lutte, elle 
souhaite le calme pour voir se développer les arts et 
l’industrie. » De Berlin , M. Hammond se rendit à 
Vienne, pour révéler au cabinet autrichien les inten- 
tions de la Prusse, qui visait alors à la grande souve- 
raineté 'allemande. Par ce moyen, le négociateur ré- 
veillait une vieille et profonde inimitié entre les deux 
cours. 

Ce qui inquiétait l’Angleterre surtout, c’est que ce 
système d’alliance et d’intimité entre la France et les 
États naguère scs ennemis , s’étendait avec une habi- 
leté remarquable : la Hollande ne faisait plus qu’une 
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même personnalité avec la république française, et 
l’on venait d’apprendre que l’Espagne, par l’inter- 
médiaire du prince de la Paix, Manuel Godoï, négo- 
ciait un traité d’alliance sur les bases de la conGance 
la plus absolue; le directoire sc substituait aux. vieux 
droits des Bourbons dans le pacte de famille ; résultat 
sans doute étrange , et néanmoins fait désormais ac- 
compli. La négociation, conduite avec bonheur par 
M. de Pérignon, ambassadeur à Madrid, avait produit 
la convention de Saint-lldefonse, qui renouvelait les 
stipulations du traité de Louis XV pour l’alliance of- 
fensive et défensive (1) ; et à ce traité étaient joints 
des articles secrets qui mettaient une partie de la Botte 
espagnole et des subsides considérables à la disposi- 
tion de la république; il n’était qu’un pas à faire pour 
que l’Espagne déclarât la guerre à l’Ângleterre ; et 
pour s’y es.sayer, elle attaquait le Portugal. 

Le cabinet de Lisbonne était dans la plus vive per- 

(1) Le traité de Sainl-lldcrünsc , signé le 10 août 1790, )>ar le 
général Pérignon et Manuel Gotloi, prinec de la Paix, fut ratifié en 
ces ternies, de la main de Charles IV. a Por tanto haviendu visto 
y examinado los referidos dies y nueve articules, lie veiiido en 
approbar y ratiCcar quanto cuntienen, como en virliid de la pré- 
senté 1ns appruebu y ratifico en la major y mas ainpiia forma que 
puedo, prometiendo en fé y palabra de rey ciimplirlo y obscrvarlo, 
liacer que re cumplc y observe eiitcramcntc como si yo mismo los 
hnviése formado. £n fé de lo quai , mandé dcspacliar la présenté 
iirmada de mi mano , scllada coii mi scllo real , y refrendada por 
el infra escrilo, mi coiiscjero y primer sccretario de estado y del 
dcspaclio. üailu en San Loreiizo , calorce de octobre de nicl sete- 
cientos novciita y scis. 

« Signé: Yo u Rbt. » 
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plexité;ses intérêts, ses aflcctions, étaient pour le 
commerce anglais, la source de sa fortune; l’Angleterre 
absorbait ses vins de Porto; le Portugal se trouvait 
sous sa dépendance , parce qu’elle était son seul dé- 
bouché , et les liens que crée le commerce sont les 
plus puissants : il n’y a pas de domination plus tyran- 
nique que celle du besoin, qui est pour les États ce 
que la faim est pour les individus. Cependant le mi- 
nistre de France le pressait de fermer le Tage aux 
Anglais ; Lisbonne et Porto devaient repousser le 
pavillon britannique. Il arrivait par tous les côtés des 
bruitsalarmantsà lacourde Lisbonne: ondisaitqueles 
F rançais avaient demandé passage pour porter quarante 
mille hommes sur le Portugal, et qu’aidés des secours 
de l’Espagne , ils marcheraient droit au Tage. Sur ces 
renseignements, le régent désigna le marquis de 
Pombal pour une ambassade extraordinaire à Lon- 
dres (1) , à l’effet de s’enquérir s’il y avait quelque 
vérité dans ces bruits , et quel concours la Grande- 
Rretagne prêterait, au cas d’une guerre avec la répu- 


(1) La cenr de Lisbonne, rc('ardaiil les démonslralions du gnu- 
*ernement français sous un point de vue tres-sérienz , envoyait à 
eut uffui deux ministres extraordinaires, l'un près la cour du Lon- 
dres, l'autre pri'.s la eoiir de Madrid. I.c marquis de Pombal , qui 
devait se rendre â l.ondrcs, était eliar^ de représenter au prinei- 
pal ministre que le Portugral étant hors d'état d'opposer seul et par 
liii-mêiuc une résistanee effieaee à on ennemi puissant qu'aueunc 
difiicolté n'arrétail , il venait eoneerter les mesures à prendre, et 
réclamer des secours proportionnés an danger, afin démettre le 
Portugal en sûreté contre tonte entreprise qui menacerait son ter- 
ritoire d'une invasion. 

24 . 
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bliquc franraisc. M. Pitt répondil à ces ouvertures, 
« qu’en effet , quelque chose avait été dit de ce des- 
sein , mais vaguement; que la France avait désormais 
pour système d’exploiter la terreur, aGn d’augmenter 
son influence et grandir ses ressources d’argent; 
qu’entre le projet d’attaquer le Portugal et le fait 
matériel de la conquête, il y avait loin, et que quatre 
cents lieues n’étaient pas facilement franchies. Ira lo$ 
tnonlcs ; que quant à la mer, la grande Bretagne ga- 
rantissait de ses flottes les côtes du Portugal, et que 
la France les respecterait. » Le marquis de Pombal 
revint à Lisbonne avec ces assurances, qui calmèrent 
un moment les alarmes du cabinet. 

Dans ces circonstances difficiles, M. Pitt, plein de 
crainte sur la fatale tendance des cabinets à signer 
des paix séparées, voulut lui-même essayer, une fois 
encore, d’amener un traité avec la république fran- 
çaise. Aucune démarche ne fut faite publiquement 
avec un caractère officiel : lorsqu’il existe de longues 
inimitiés entre deux gouvernements, fiers, puissants, 
il est rare qu’à moins de grands malheurs, l’un d’eux 
fasse le premier pas. M. Pitt, avant d’engager aucune 
négociation directe, se servit, pour tâter le terrain, 
du ministre danois à Londres, le comte de Jarlsberg (i ) . 

( I } Bote de lord Grenville à III. le comte de Jarlsberg, ambassadeur 
danois à Londres (G sc|>(eiiibru 179C). 

« Sa Majesté Britannique, toujours animée du désir qu'elle a <lc 
mettre fin à une guerre qui s’csl propagée dans tontes les parties 
du monde , par une paix juste, honorable et solide, nu négligera 
lien de son eélé de tout ce qui pourra lui faire atteimlre son but. 
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Le Danemark, on se le rappelle, avait maintenu sa 
neutralité même dans les temps les plus didiciles ; le 
chargé d’affaires à Paris, M. Kœnemann, jouissait de 
quelque faveur auprès du directoire , et l’on voulait 
essayer par son concours une sorte de préparation à la 
démarche ofTicielle. M. Pitt s’était avancé jusqu’à diri- 
ger une note de cabinet , vague, il est vrai , mais assez 
signiûcative pourtant, sur le désir d’une pacification 
générale. 11 demandait au Conseil exécutif (il ne disait 
pas le directoire) « un passe-port pour une personne 
chargée de la conûance du cabinet britannique , afin 
d’arriver au résultat désiré d’une négociation. » Cette 
note, communiquée au directoire par M. Charles 
Delacroix, ministre des affaires étrangères , n’obtint 
d’abord aucune réponse. Les directeurs furent blessés 
de ce que l’Angleterre ne s’était pas adressée ofTiciel- 
lement à eux : si elle voulait réellement une négocia- 
tion , qu’était-il besoin de recourir a une puissance 
neutre, quand il suffisait d’un pavillon parlementaire 
pour ouvrir les ports de la république à un plénipo- 
tentiaire anglais? Le directoire ne remarquait pas que 
celte habitude n’était point nouvelle : c’était presque 


Sa Majesté, en conséquence , a jugé à propos d’avoir recours à l’eii- 
Irctnisc d’une cour neutre pour demander au conseil exécutif un 
passe-port pour une personne que Sa Majesté est intentionnée d’en- 
voyer à Paris, pour né{'ocicr avec l’administration française sur tons 
les moyens qui pourraient faire obtenir un but si désiré. Sa Majesté 
est convaincue qu’elle ne perdra point le temps à lui faire eonnai- 
tre, par l’entremise qu’elle a choisie, une réponse satisfaisante, à 
l’cflct de lui prouver évidemment les sentiments de justice et de 
paix qui l’animent , ainsi que scs alliés: s 
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toujours par les neutres que les rapprochements s’opé- 
raient entre les parties belligérantes. La réponse ver- 
bale de M. Charles Delacroix se ressentit de cette 
aigreur (1); on n’y gardait meme pas les formes 
mesurées ; le chargé d’affaires du Danemark la trans- 
mit à M. Pitt, et pour le moment les choses en res- 
tèrent à ce point. Le directoire avait son dessein en 
repoussant ces premières communications de paix avec 
l’Ângletcrrc : au moment où il essayait des négocia- 
tions à Vienne, il refusait l’intervention de la Grande- 
Bretagne, espérant avoir meilleure condition des deux 
cabinets séparés , que réunis dans un traité commun. 

M. Hammond accourait à Vienne , alors qu’il était 
fortement question de l’arrivée des Russes en ligne de 

(1) Le minislrc Charles Delacroix r6|>om1it verbalement à 
M. Kuciicmann qui lui avait remis la noie de lord Grenville, que aie 
directoire exécutif de la république française ne recevrait A l’avenir 
et ne répondrait Â aucun des vœox que les ennemis de la républi- 
que pourraient émettre pour la paix, lorsqu’ils le feraient couiiaître 
par un canal intermédiaire; que si toutefois ils voulaient envoyer 
des né|yociatcurs , avec des pleins pouvoirs et des papiers en réfjle , 
ces iiéijociaieurs pouvaient demander des passe-ports à la frontière, 
et de là se rendre à Paris ; que dans le cas où le gouvernement 
anglais aurait quelque aflairc à traiter avec le gouvernement fran- 
çais , il ne devait pas ignorer que c’était au directoire qu’il devait 
s’adresser , et qu'il savait egalement la manière dont il pouvait y 
parvenir, c’est-à-dire qu’un pavillon de trêve était le moyen le plus 
sûr cl le plus direct de faire connaître au gouvernement français 
ses vœux sur quelque objet que ce fût.» I.c ministre danois, en 
rapportant cette réponse, ajouta : k Tel est le résultat de la démar- 
che que j’ai faite à votre réquisition. Je souhaite, pour l’amour de 
l’humanité , obtenir dans un autre temps un meilleur succès; mais 
je crains que ce temps ne soit encore bien éloigné. » 
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bataille; si, à Pélersbourg, les choses étaient allées 
lentement, on pouvait affirmer qu’à la campagne pro- 
chaine, soixante mille Russes seraient envoyés sur les 
frontières allemandes à travers la Pologne. Ces retards 
étaient moins le fait du cabinet de Pétersbourg, que 
des craintes de l’Autriche, n’appelant qu'à la dernière 
extrémité ces auxiliaires redoutables ; il y avait anti- 
pathie entre les Allemands et les Moscovites; tant que 
l’Autriche avait gardé l’espoir du succès, pourquoi 
aurait-elle pressé ces armements qui mêlaient le ca- 
binet de Pélersbourg aux affaires d’Allemagne? Au- 
jourd’hui tout était dit : l’Italie paraissait perdue , et 
comment refaire une armée considérable, pour la 
reconquérir? 

Catherine avait parié un langage bien hautain à 
Berlin par son ministre : « 11 lui paraissait presque 
étrange que la Prusse eût traité à part, et qu’aujour- 
d’hui , elle essayât de bouleverser tout le droit public 
de l’Allemagne. » Ces menaces seraient-elles suivies 
d’effet? Est-ce que la Prusse aurait à se défendre, 
comme au temps du grand Frédéric, contre les armées 
moscovites? Les bulletins venus de Pélersbourg annon- 
çaient une décadence visible dans la santé de la vieille 
souveraine : des bouffées de sang lui montaient au cer- 
veau, comme signe avant-coureur d’une grande crise; 
colère, ardente dans tous ses désirs, il était à craindre 
qu’elle ne fût brisée par un coup d’apoplexie ; et alors 
le czarowitz Paul était appelé à lui succéder. Pa4il , 
trop longtemps comprimé par sa mère, prendrait sans 
doute un système tout opposé à ses idées ; ce qu’elle 
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avait fait , le czar le détruirait ; ce qu’elle avait pro- 
mis , peut-être le nouvel empereur ne le tiendrait-il 
pas; et la mort prêterait encore son aide à l’heureuse 
république. La vieillesse de Catherine paralysait le 
mouvement militaire, et l’on ne savait encore à Péters- 
bourg les intentions de guerre que par l’ukase qui 
ordonnait la levée de cent trente mille soldats. 

• La cour de Berlin demeurait impassible dans l'ac- 
complissement de ses deux projets : la neutralité de 
l’Allemagne, étendue au plus grand nombre d’Etats 
possible, et la sécularisation des villes et des électorats 
ecclésiastiques , pour trouver des compensations aux 
sacrilices que pouvait occasionner la cession de la rive 
gauche du Rhin à la France. Le premier système était 
entièrement dirigé contre l’Autriche, par une sorte de 
morcellement de l’Allemagne sous la couronne impé- 
riale brisée, et le baron de Hardenberg étendait chaque 
jour cette ligne de neutralité. Le second projet, renou- 
velé du temps de Luther, grandissait considérablement 
la prépondérance réelle de la Prusse ; car les évêchés 
étaient nombreux ainsi que les villes libres , et quel 
beau lot que Bamberg ou Nuremberg, la relique alle- 
mande I Le ministre de France , M. Gaillard, poussait 
fortement à ces deux idées , parce que la Prusse, en 
échange de ces acquisitions nouvelles d’influence et 
de propriétés, reconnaîtrait enfin la ligne territoriale 
de la France sur la rive gauche du Rhin. 

La note que remit M. Gaillard (1), au nom du di- 

(1) Note de M. Gaillard à M. de Haugwitz (juillcl 1796). 

« Le dircrloii'C de la république française n'a d'aulrc désir, et ce désir 
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recloire, parfailemenl rédigée, exposait au comte de 
Ilaugwitz : « que le véritable intérêt qu’avait la 
Prusse à reconnaître les frontières naturelles de la 
France, élailun lait acquis que nulle puissance nepou- 
vait nier; que si la Prusse prenait l’initiative pour le 
sanctionner, la France, son alliée la plus intime, la 
seconderait pour tous ses projets sur l’Allemagno ; 
que ces projets, vieux déjà, avaient été indiqués par 
la réforme et en partie réalisés par le grand Frédéric; 
que la sécularisation des États ecclésiastiques accom- 
plirait pour la Prusse l’œuvre protestante du xvi® siè- 
cle; que désormais plus forte que l’Autriche, elle 
dominerait l’Allemagne par son intelligence et sa 
philosophie avancée. » Ces insinuations allaient droit 
h la pensée politique de la Prusse ; on avait saisi le 


csl conforme aux stipnlalinni; do Bâle, que de pourvoir à la sûreté 
fui lire dos domaines de la république en leur donnant une frontière 
que la nature et Tart rendent propre à être défendue iiiilitairemcnl. 
Il est temps que le cabinet de Prusse y concoure, en mettant enfin 
de cille des considéi aliuns intempestives sur l'inlégrilé du territoire 
et rinviolabilité des ancicuiies conslitulions de l’Einiiirc. Les cir- 
constances actuelles ne les admettent plus. Quel avantage la Prusse 
cs|)cre-t-ellc recueillir en lardant à prendre un parti à cet éjjard , 
qui reiiielle pour ainsi dire entre ses mains raccomplisscmcnt de 
scs désirs? Pourquoi, Ii)rsqii'’unc si belle occasion lui csl offerte de 
se soustraire aux contrariétés de la fortune, laisserait-elle plus 
longtemps scs intérêts à la merci des chances delà guerre? Que la 
Prusse prenne un parti, et alors elle verra que rattacliemenl de 
la république pour cette puissance ne se bornera point à des paroles. 
Le roi ]>eiil attendre beaucoup de la France , lorsqu'une fois la 
dérision prise de convertir toutes les souverainetés ecclésiastiques 
de l'empire en principautés siieiilièrcs, on pourra délibérer eu 
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côté de ses faiblesses : se dire le chef de la confédé- 
ration protestante, grandir cette confédération au pré- 
judice du catholicisme; détruire la couronne impé- 
riale ou la partager en deux fleurons, l’un protestant, 
l’autre catholique, tel était l’ancien plan de Frédéric II, 
et la république française offrait au roi de Prusse les 
moyens de le réaliser. M. Gaillard disait au comte e 
Haugwitz : « Prenez Nuremberg, Francfort, que nous 
importe ? plus vous grandirez en Allemagne , mieux 
cela vaudra pour nous qui sommes vos allies des 
bords du Rhin ; fortifiés dans Mayence , nous vous 

servirons de point d’appui. » 

Ces conférences eurent pour résultat deux traites : 
l’un qui fixait les limites de la neutralité prussienne 
depuis Wesel, sur le Rhin, jusqu’à l’extremite nord 


même Icmp» sur rindcmnilc à v,'slcr pour la perte des F»'''""* 
située, au delà du Bhin. 11 est évi.lent qu’uu pareil dessein réunit 
à rulilUé présente la certitude d’ajouter de nouvelles bases à la 
pni«ianee que Frédéric U a fondée par l’autorité acquise sur le, 
princes de l’Empire, et particulièrement sur les Etals pro e . 
Ce grand monarque , après avoir , d’abord par ses arme, , ensu. c 
par sa pindence, conservé deux fois au palalinat an ique P 
moine de la Bavière, n’a-til pas, en descendant au 
en héritage à son successeur la dignité de ehefetdeprotecteui de 

la ligue des princes allemands, de cette Ijgne si coiirageuseme 
formée et si sagement conduite par lui dans les derniers temps de 
»a glorieuse carrière? Aujourd’hui l’alliance'dela république fran- 
çaise aplanit à Frédéric Ouillaiime les moyens de se maintenir a 
•été du parti que la différence de croyance et la rivalité 
rendent opposé en Allemagne à l’autorité de l’Empereur, e des y 
mainicnir en faisant le l.oiil.cur des Etats qui vomiront prot.ter de 
Sîi médiation. » 


Dtgilized by Google 


INTIMITÉ DE LA PRUSSE ET UE LA FRANCE (l7<)c). SOS 

de rAllemagne; l’autre, convention toute secrète, 
concédait enfin à la république le plus cher de ses 
vœux, les limites du Rhin, moyennant indemnité; 
la Prusse recevait l’évêché de Munster et le pays de 
Recklinghausen, et comme la maison d’Orange lui 
était unie par des liens de la plus étroite parenté , 
comme elle avait tout à la fois perdu son pays hédé- 
ditaire et le stathoudérat , un dernier article de la 
convention secrète promettait au prince d’Orange les 
bons offices de la Prusse et de la France, pour lui as- 
surer une principauté formée des évêchés de Bambei^ 
et de Würtzbourg à titre de souveraineté (1). 

Ces conventions si intimes avec la Prusse ( qui 
créaient pour la république une influence au nord , 
comme le traité avec l’Espagne constituait une alliance 
au midi ) ramenèrent les négociations de la France 
au plus haut degré de splendeur où la politique de 
Richelieu et de Louis XIV les eût portées. Les Pays- 
Bas conquis , c’était le plan de Henri IV développé par 


(I) Ces (leux convenlions Tarent sign(-es à Berlin le S août , par 
Chrélieu-llenri de Haugwitz d’une part , et par Anloine-Bernard 
Gaillard de l’autre. La première modifiait, à raison dus circonslaii- 
ces, les eondilions imposées par les articles signés à Bile le S avril 
et le 17 mai 179S, |>our l'oliscrvalion de la neutralité dans les pro- 
vinces scplrn(rionalc.s de l’Allemagne, tant que la guerre se pro- 
longerait dans la partie méridionale. On déteniiiiiait une ligne de 
démarcation qui, en partant de Wesel snr le lUiin , suivrait les 
frontières des montagnes de la Tliuringc, s’étendrait ensuite le long 
des eètes de la mer du Nord, en y coiiiprcnaiit les emlinnehurcs de 
l’Elbe, du Weser et de l'Ems , et , contournant les rrnntièrcsde 
la Hollande, reviendrait aboutir è Wesel. I.a république française 
csrEFisue. — t. iv. 2S 
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ses successeurs ; la prépondérance en Allemagne , 
c’élait une idée vaste du cardinal de Richelieu, pro- 
tecteur de la Prusse et des États protestants ; l’intime 
alliance avec l’Espagne , c’élait le pacte de famille 
renouvelé. Louis XIV avait également visé à la supré- 
matie en Hollande, en Portugal, en Italie, et l’on y 
arrivait avec la république ; tant le cours des âges se 
manifeste dans les mêmes proportions pour les choses 
grandes comme pour les petites. Et quant à la rivalité 
avec l’Angleterre , développée dans son plus haut 
paroxysme, et comme dernier mot de la situation, 
c’était la plus vieille idée de la monarchie française : 
la république en héritait de Louis XVI. 

Le directoire traitait avec le duc de Wurtemberg , 
le margrave; de Bade, et successivement avec tous les 
petits princes de Souabe , de Ilesse-Cassel. La France 
reprenait ainsi son antique prépondérance sur la Ger- 
manie , avec cette différence néanmoins que sous la 
vieille monarchie , les alliances , les traités , étaient 
libres , spontanés , résultaient de deux intérêts pro- 


s'enga^jcait à reconnaître comme neutres fous les pays sitnésclerrière 
cette ligne. Par la seconde convention, le roi de Prusse devait rece- 
voir, en dédommagement de ses provinces transrbénancs , l’évéebé 
de Munster et le pays de Itecklinghausen, Par le article de cette 
convention secrète, la France et la Prusse s'engageaeint à interpo- 
ser leur médiation pour amener un arrangement entre la répnbliqne 
bsitave et le prince d'Orange, et à cet effet , la république fran- 
çaise promettait d'employer scs bons offices pour opérer, en faveur 
du prince d'Orange, la sécularisation des évéchés de Bamberg 
et de Wüi'lxboorg , sauf puur ce prince à renoncer au statliuH- 
dérat. 
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fondément d’accord , cl voilà pourquoi elles duraient 
à travers les siècles, tandis que dans cette nouvelle 
période, il n’en était pas ainsi : la force était le lien, 
la victoire , le commandement , et la violence le ré- 
sultat. Le système de spoliation qui dominait l’Italie 
était également imposé à l’Allemagne : ainsi le Wur- 
temberg , Bade, payèrent vingt-cinq millions d’argent 
et livraient en outre douze mille chevaux, douze mille 
bœufs et deux cent mille paires de souliers. Quedevait-il 
arriver de là? C’est que ces liens , formés par la force, 
devaient se dissoudre, se briser, quand celte capri- 
cieuse souveraine , qu’on appelle la victoire , cesserait 
de nous combler de ses faveurs. Ce n’était pas un sys- 
tème , mais une certaine usurpation politique , qui 
pous.sait devant eux ces gouvernements dans notre 
voie ; on crée plus d’alliances en payant des subsides , 
comme le cardinal de Richelieu , qu’en dépouillant 
les nations comme l’ordonnait la rc|iub1ique. 

Il n’est pas besoin de dire que la plupart de ces 
traités avec l’ÂHcmagne (1) étaient amenés par la 
marche militaire des généraux Jourdan et Moreau , 
comme les traités avec les États d’Italie étaient com- 
mandés par les conquêtes de Bonaparte. Jourdan , 
général en chef de l’armée de Sambre-et-Meuse, sui- 
vait une ligne parallèle à celle de Moreau , général en 
chef de l’armée du Rhin. Moreau devait couper droit 
par Ulm sur la Bavière ; Jourdan y descendait par 


(I) Les Iraité.H avec le duc de Wurtemberg et le margrave do 
Bade Tumit signéa It Paris le 7 cl le 22 août 1796. 
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Würtzbourg et Ralisbotme, tandis que Bonaparte, 
remontant le Tyrol , devait faire sa jonction avec ces 
deux grands corps d’armée à Insprück, pour marcher 
tous trois glorieusement, en se tenant les mains, sur 
Vienne , la capitale de la maison d’Autriche. Ce plan , 
pour aller à ses fins, exigeait plusieurs conditions, 
et la première de toutes , la victoire complète , sou- 
tenue , invariablement tixée sous notre drapeau. Un 
seul échec important , éprouvé sur l’une des trois 
envergures de ce grand aigle qui volait aux trois hautes 
montagnes de Bohême, de Souabe et du Tyrol, tout 
était compromis. C’est un peu l’inconvénient des plans 
militaires conçus sur des proportions trop vastes : il 
est rare qu’ils réussissent sur toute la ligne, et alors 
le moindre insuccès sur une colonne les ramène toutes 
au point d’où elles sont parties, par la nécessité d’une 
retraite dangereuse. L’avantage d’un corps compacte 
et fort se dirigeant partout où la nécessité l’appelle , 
est ici incontestable ; c’est l’idée qui fît triompher 
l’archiduc Charles ; elle le porta, par un instinct de 
génie, à marcher droit sur l’une des colonnes pour la 
briser. 

L’armée de Sambre-et-Meuse , sous la conduite du 
général Jourdan, se déployait en masse par Würtz- 
bourg , Ânspach , Halle , pour faire sa jonction avec 
l’armée de Khin-ct-Moselle , sous la glorieuse épée 
de Moreau. 11 y avait dans cette armée de Sambre-et- 
Meuse un vernis de gloire , une grandeur de dessein , 
une fanfaronnade do succès ,qui tenaitd’uue confiance 
excessive en elle-même. Les souvenirs étaient nobles. 
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fiers et grandioses; le général Jourdan , fort médiocre 
capitaine , avait au reste les traditions des premiers 
temps de la république ; la discipline n’était pas exac- 
tement gardée ; on s’avanrait un peu confusément, 
précédé de cette avant-garde de dix mille grenadiers, 
sorte de colonne infernale qui brisait tout , comme la 
trombe des tempêtes. L’armée du général Moreau , 
plus sévère et plus ferme, marchait par Donawerth 
sur Munich ; dans ses rangs pressés et maintenus par 
la discipline , dominait un caractère marqué à l’an- 
tique , comme le général lui-même ; là , point d’autres 
jeux que la guerre , point d'autres distractions que 
la victoire et l'étude. Munich était le rendez-vous des 
deux armées de Sambre-et-Meuse et du Rhin, comme 
Insprück et Salzbourg le centre d’opérations pour 
marcher sur Vienne. A mesure qu’on s’avançait dans 
l’Allemagne , la politique du directoire était de déta- 
cher successivement de l’Autriche les contingents 
fédéraux ; les Saxons avaient déjà opéré leur défec- 
tion pour passer sous l’égide de la neutralité prus- 
sienne ; la marche de Moreau en sépara également les 
Bavarois , qui abandonnèrent les drapeaux de l’ar- 
chiduc, de manière que les républicains n’avaient 
devant eux que les troupes purement autrichiennes. 
Cette monarchie se trouvaitdans les plus grands périls, 
ainsi délaissée de tous et fatalement trahie par la 
Prusse et le corps fédéral de l’Allemagne. Souvent , 
dans la vie des États , un homme de génie les sauve 
en jetant son épée dans la balance; et presque toujours 
cet homme se rencontre , car la nécessité, cette puis- 

•is. 
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sanie impulsion de l’intelligence, enfante des prodiges. 

A la face des deux armées françaises, pleines d’ar- 
deur pour la victoire et la conquête , l’archiduc ne 
pouvait opposer que des forces inférieures, mais so- 
lides, comme les grenadiers hongrois, l’artillerie 
bohémienne, l’infanterie carinthienne et croate, les 
chasseurs tyroliens et les cuirassiers de Moravie, sous 
cet uniforme blanc et gris, couleurs de la monarchie 
autrichienne. Mais l’avantage de l’archiduc consistait 
surtout à centraliser ses troupes pour les porter de 
droite ou de gauche, selon l’occurrence : à l’armée de 
Jourdan, l’archiduc, si jeune, si brillant, avait opposé 
le vieux feld-maréchal Wartensleben (1), repoussé 
presque aux frontières de la Bohême; à la face de 
Moreau, l’archiduc plaçait le général de La Tour (2), 
se réservant à lui la direction suprême de l’un et de 
l’autre corps. A Donawerlh, il se donna une première 
bataille disputée pendant tout un jour; l’archiduc 

(1) Giiillaiiinc-Loiiis-G.islon (le Wartensleben , né enl72R, fit 
ses premières armes dans la guerre de sept ans , puis alla combattre 
les Turcs coniine général major. Employé sous ClaiiTayt en 1795, 
il fut créé feld-marécbal , et ensuite feld-zcugmeister (général 
d'artillerie). 

(2) Baillet , comte de La Tour, né dans la province du Luxem- 
bourg , vers 1750 , d'une ancienne et noble famille d'origine fran- 
çaise, entra fort jeune dans la carrière militaire , cl fît les cam- 
pagnes contre les Turcs sous Lascy et Laiidnn. Nomiiié colonel 
du régiment de dragons de son nom , puis général major, il 
contribua , en 1789, a soumettre les Pays-Bas révoltés. Il prit une 
part active dans la guerre contre la révolution française, et après 
la bataille de IVcrrwindcn, il fut nommé feld-maréclial licutcnant,^ 
puis général d'artillerie. 
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opéra sa retraite sur l’Inn. Tout à coup on apprend 
qu'il a quitté cette direction , et que, par un mouve- 
ment vigoureux à droite, il a fait sa jonction avec le 
maréchal Wartenslehen , et qu’ainsi c’est sur l’armée 
de Sambre-et-Meuse que l’archiduc va porter ses 
coups : qui l’attire donc sur ce nouveau terrain ? 
comment est-il appelé à changer tout son plan de 
campagne, qui consiste à défendre pied à pied la Ba- 
vière et après la Bavière les Étals héréditaires ? 

Ceci tient à la marche un peu fanCaronne de l’armée 
de Sambre-et-Meuse : rien ne peut arrêter le courage 
du soldat, quand il bouillonne, et le feu de U gloire 
quand il brûle le front ! Le général lourdaii veut en- 
tamer la Bohême, et marcher le premier sur Vienne 
par Prague; au lieu de hâter sa naarche par Ingolstadt 
sur Munich, ce qui est rationnel, afin de donner la- 
main à Moreau, le général Jourdan, poussé par la 
merveilleuse bravoure de ses troupes , donne l’ordre 
de s’avancer en avant vers Amberg et la Bohême. 
Warslensleben, développe sa retraite , et prévient 
l’archiduc de cette faute des Français : la présomp- 
tion coûtera cher aux glorieux enfants de Sambre- 
et-Meuse, car l’archiduc Charles, sans balancer, 
amène avec lui six fortes divisions , une magnifique 
cavalerie, et vient ainsi joindre Wartensleben. Ce 
ne sont plus là les manœuvres lentes et méthodiques 
des Autrichiens ; c'est l’improvisation d’une jeune et 
forte intelligence militaire. Les hostilités changent de 
caractère : il y a désormais de la chaleur dans les 
mouvements de l’ennemi qui prend l’initiative, et 
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Tarchiduc Charles tombe sur l’armée de Jourdan. 

Aux bords de l’AUmuhl, la réunion des forces au- 
trichiennes s’effectue sur une assez large échelle pour 
forcer le général Jourdan à opérer sa retraite sur 
Amberg ; vigoureusement attaqué sur toute sa ligne, 
débordé de tous côtés, il se retire toujours harcelé 
jusqu’à Saizhach, laissant des prisonniers, des morts, 
des bagages. En vain, à Würtzbourg, cherchant à 
rétablir sa ligne rompue par l’ennemi , il engage une 
bataille nouvelle (1), brillante mais malheureuse pour 
les vieux soldats de Sambre-ct-Meuse , pris en flanc 
par quatre mille cuirassiers et quinze mille grena- 
diers hongrois. La retraite devient alors une déroute, 
on fuit jusque sur la Sieg et le Rhin : point d’ordre, 
aucune fixité dans la retraite, des désertions partout; 
autant on était ailé en avant le front haut et radieux, 
autant la désorganisation se met dans les rangs pen- 
dant la retraite (2). Derrière le Rhin, il n’y avait plus 
qu’une multitude; l’armée s’était dissoute et les vieux 
soldats reconnaissaient à peine les drapeaux de leur 
demi-brigade. 


(1) Le 3 septembre 1796. 

t'J) Lettre de Carnot au géne'ral Bonaparte (septembre 1796). 

U Nos esp6rancc.s ont été surpassées par la vieloire de Bassaiio. 
tjiiellc gloire pour vous, immortel Bonaparte I Quel coup terrible 
porté à l’orgueilleuse Autriche! Elle ne s'en relèverait pas si toutes 
nos années eussent eu le iiiêine succès que celle d’Italie ; mais la 
iniscrabic reculade de Jourdan déeuncerle tous nos projets. L'armée 
de llliin-et-!Hoscllc , qui allait vous donner la main , s’est trouvée 
ru III P rom isc , prcsifiie cernée, obligée de rétrograder avec préci- 
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Le jour même où l’archiduc Charles quittait le 
Danube et la défense de la Bavière pour tomber sur 
l’armée de Sambre-et-Meuse , Moreau marchait en 
avant sur Munich ; il n’avait plus à sa face que la 
moitié de l’armée autrichienne sous le général de La 
Tour. Moreau sait bien que l’archiduc s’avance contre 
Jourdan, mais il connaît la bravoure de l’armée de 
Sambre-et-Meuse : elle saura résister. Il est d’ailleurs 
impossible qu’une marche hardie sur Munich n’attire 
pas l’attention de l’archiduc qui voit ses flancs me> 
nacés. Moreau refoule devant lui le comte de La 
Tour et prépare la défection de la Bavière dans un 
pays riche , où les blés ondoient à hauteur d’homme, 
où le houblon s’élève comme la vigne de Toscane , 
entrelacé dans les pommiers et les cerisiers sauvages. 
Tandis qu’il opère ce hardi mouvement , tout à coup 
une triste nouvelle vient à lui ; l’armée de Sambre- 
et-Meuse brisée est en pleine retraite de Würtz- 
bourgsur le Rhin ; l’archiduc Charles fait lever le siège 
de Mayence; et tel est le misérable état des soldats de 


|>iUtion poar défendre son flâne, et il faudra toute l’Iiabileté de 
Moreau pour sortir d’cmliarras. Il n’en résultera pas moins que nous 
serons privés des ressources de la Bavière, que votre ('auclie n’est 
plus appuyée, et que nous aurons beaucoup de peine à vous faire 
parvenir un secours équivalent à la colonne qui devait s’unir à vous 
par Inspriick. C’est donc dans votre énerjficque nous trouverons de 
nouveaux moyens. N’oubliez pas qu’aussitét les quartiers d’hiver 
pris sur le Rhin , l’Empereur va avoir beaucoup de forces dispo- 
nibles, qu’il ne manquera pas d’employer contre vous, et que 
c’est une raison pour ne pas vous enfourner sans être certain des 
gorges du Tyrol. » 
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Jourdan que Tarchiduc ne s’en inquiète plus et 
ramène avec lui cinquante-deux mille hommes pour 
prendre Moreau en flanc et lui couper la retraite sur 
le Rhin. 

Cette belle manœuvre de l’ennemi nécessitait au 
plus vite un mouvement rétrograde de l’armée du 
Rhin (1), dès lors si aventureusement engagée dans 
la Bavière : Moreau l’ordonna. Avec son énergie 
grave et méthodique , il voulut qu’il fût digne de 
véritables soldats, et un souvenir de cette autre re- 
traite de braves gentilshommes qui de Prague ga- 
gnèrent le Rhin pendant la guerre de sept ans. Il 
marche donc au milieu de ces défilés, de ces belles 
plaines, de ces sites si variés, si magnifiques, qui bor- 
dent le lac de Constance ; à gauche, il doit respecter 
la neutralité suisse; à droite, il est pressé par des 
corps autrichiens qui tourmentent sa retraite, et il 
doit rétrograder vite, bien vite, car l’archiduc Charles 
le devancera peut-être sur le Rhin pour le prendre à 
revers. On va donc nuit et jour, a travers les forêts 
séculaires, les vastes plaines, les châteaux en ruine, 
les villes florissantes, toujours pressé, attaqué. Le 19 

(I) Lettre du général Moreau au général Bonaparte 

(9 septembre 1796). 

« prêt à tenter rattacpie des (forces du Tyrol ; le Lcch et 

Viser éluienl forcés , ce qui nous donnait d'excellents débouchés 
sur Insprück ; mais l'armée de Sambre-et-Mcuse , près d'arriver à 
Ratisboniic, a été repoussée successivement jusqu'à Dambcr{y, on 
dit mén>c jusqu'à Würlzbourg; ce qui me force à changer de 
direction. » 
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octobre, à Eramendingen, Moreau fut atteint par 
l’avant-garde de l’archiduc, sous les ordres de cet 
actif vieillard Wartenslehen qui le pousse derrière 
l’Elz ; le feld-raaréchal chargeait Moreau l’épée à la 
main, lorsqu’un boulet lui emporta le bras, et cet 
événement donna un peu de répit à l’armée de Rhin- 
et-Moselle. Cinq jours après, attaqué par l’archiduc en 
personne à Schlingen, ce fut encore une grande ba- 
taille. Moreau la livra vigoureusement pour mettre le 
Rhin entre lui et l’ennemi; il repassa le grand fleuve 
à Brisach et h Kehl, gardant les deux têtes de pont, 
sorte de menace lancée sur l’Allemagne; semblable à 
ces héros de l’Arioste, qui, obligés comme Rodomont 
de fuir devant des masses d’hommes, lançaient leurs 
regards flamboyants derrière eux, comme pour dire : 
« Je reviendrai. » 

La retraite des Français sur une grande partie du 
territoire germanique avait révélé plusieurs faits 
d’une nature sérieuse, et particulièrement l’esprit 
d’irritation des peuples contre les armées envahis- 
santes. Nulle nature n’est meilleure que celle du pay- 
san allemand : il est doux, bon, cordial même avec 
l’ennemi; mais quand on le trompe ou qu’on l’outrage, 
quand l’indiscipline jette le pillage autour de lui, 
alors il se monte la tête, il s’anime et ne connaît plus 
rien : il prend les armes, la fourche pour combattre 
en partisan. Cela s’était vu déjà, et dans la retraite 
de Jourdan comme dans celle de Moreau, l’on aperçut 
des corps francs organisés et composés des paysans 
de la campagne; sorte de jaquerie qui témoignait 
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qu’une réaction éclatait partout contre le système de 
ravage adopté par les Français en Italie comme en 
Allemagne. Gcs insurrections apparaissent terribles 
surtout aux époques de revers, alors qu’une armée se 
retire; les partisansquisouventfatiguentiineexpédition 
victorieuse, deviennent bien terribles dans les revers! 

L’esprit de l’Allemagne se faisait antifrançais, cl 
c’était un danger pour la cause républicaine. On ne 
pouvait plus se faire d’illusions : cette démocratie, 
qu’on présentait naguère aux peuples comme l’espé- 
rance brillante et colorée, n’était à vrai dire qu’une 
grande pillarde dévalisant les cités sur sa route. L’ar- 
chiduc Charles fut considéré comme le véritable libé- 
rateur de l’Allemagne ; il s’était noblement sacrifié 
pour la cause commune, à la différence de la Prusse 
égoïste, froide, travaillant sous main à son idée de 
sécularisation et de neutralité. Toute l’Allemagne re- 
tentis.sail alors de l’occupation de Nuremberg par les 
Prussiens (1), un des vieux souhaits do la monarchie 
de Frédéric. Qui ne te désire, ô Nuremberg! la ville 

(1) Extrait d'une déclaration du ministre Hardenherg. 

« Les prises (le possession de Sa Majesté Prussienne en Franconie 
ont clé rapportées avec une si grande inexarliliide, qu'il est indis- 
pensable d'établir la fausseté des faits pul)lics à cet égard, faits 
contruuvés d'abord à dessein , et répétés ensuite trop légèrement. 
Il est faux que les armées prussiennes aient pris possession de la 
préfecture nurembergeoise , de Hipulsteim , et même de l'évôcbé 
d'Eiclistadt, de Comboiirg, de la cnnimanderic d'Ellingen , estimée 
d'une manière erronée à trente millions. Il est faux également que 
des cantons entiers de la noblesse immédiate de Franconie se 
soient soumis an scc))trc de Sa Majesté Prussienne, ainsi que plu- 
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du moyen âge, avec ton hôtel de ville, tes fontaines, tes 
métiers, tes belles églises de Saint-Sébald, tes ta- 
bleaux d’Albert Dürer 1 O Nuremberg, la Cordoue de 
l’Allemagne, sœurs du Nord et du Midi, qui toutes 
deux portent au front l’empreinte du xiv° siècle! 
J’aimais autant saluer ton marché que les alcazars de 
Valence et de Séville, la tour de Saint-Sébald que la 
cathédrale de Cordoue, ton hôtel de ville que l’Alham- 
bra, et tes tableaux sur or du vieux siècle allemand 
que les versets du Coran entrelacés d’arabesques 
écrits sur la fontaine des Lions ! La Prusse désirait 
donc Nuremberg, cité municipale, et scs troupes 
l’occupaient déjà sur l’invitation des bourgeois. A 
l’aide ainsi de son système de neutralité égoïste, 
la Prusse grandissait ses propres États sans aucun sa- 
crifice d’hommes ni d’argent. Combien était plus 
noble et plus haut le rôle de l’Autriche si persévé- 
rante, si habile 1 Aussi sa prépondérance devait s’ac- 
croître, parce qu’il y a chez le peuple un sentiment 
de reconnaissance pour qui se sacrifie à sa cause : 
l’archiduc Charles fut le héros de l’Allemagne ; il n’y 
eut de grandeurs que pour lui. 

sieurs villes impériales, y compris Dinkclsbulil et Schweinfurt. 
La vérité est que la maison de Brandebourg n'a fait valoir sérieu- 
sement les droits légitimes de sa supériorité territoriale sur les 
seigneuries enclavées dans les margraviats d'Anspach et de Bareuth, 
qu’après avoir essayé en vain, depuis l'avénement du roi à la 
régence, d’en venir à un arrangement avec les propriétaires de 
terres qui, en partie, avaient usurpé illégalement des droits seigneu- 
riaux en faveur de leurs possessions situées dans ces principau- 
tés, etc. » 

Tuas IV. ’2(i 
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Si l’on se rappelle le plan de campagne dressé par 
le directoire, les operations de l’armée républicaine 
se déroulaient par trois puissantes colonnes dont le 
rendez-vous solennel était Vienne. Par suite de la re- 
traite précipitée de Jourdan, Moreau avait été obligé 
d’opérer son mouvement rétrograde jusqu’au Rhin. 
De ces trois colonnes si formidables, il ne restait plus 
que l’armée de Bonaparte, et encore elle n’osait s’a- 
vancer au pied du Tyrol insurgé, redoutable barrière. 
Le plan était donc manqué pour cette année au moins, 
et le directoire, qui avait repoussé d’abord les com- 
munications conüdcntielles du prince Pignatelli pour 
les conditions d’une paix avec l’Autriche, se montra 
très-décidé à négocier au plus vite, aiin d’obtenir un 
traité séparé, avant que l’Angleterre ne s'emparât des 
événements et des négociations. 

Déjà, dans la correspondance intime du directoire 
avec Bonaparte, on voit ses craintes, ses désirs d’en 
fînir avec une situation qui est toute précaire : « L’Au- 
triche a eu des succès et des revers, dit-il, et l’on 
sait qu’elle est loin d’étre épuisée ou découragée; il 
existe dans les États héréditaires un sentiment de 
loyauté féodale envers l’empereur; ce serait en vain 
qu’on espérerait le détruire. Une paix honorable peut 
donc s’essayer. » Quelques démarches avaient été 
faites par Bonaparte en personne (1), d’après les or- 

(1) A Sa Majesté l’empereur d’ Allemagne , ro» de Hongrie et de 
Bohême, archiduc d’Autriche , etc. , etc. 

« Sire, l'Europe veut la paix, ('elle {jnerre désastreuse dure 
depuis trop longtemps. 
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dres du directoire, alors mal informé des succès de 
l’archiduc Charles; elles étaient insolentes comme 
une menace : si l’on ne se hâtait de traiter à Vienne, 
les républicains combleraient le port de Trieste, et ce 
n’était que pour éviter un triste sort à des sujets fidè- 
les qu’on voulait bien jeter quelques propositions 
de paix. Bonaparte écrivit directement à l’empereur 
François II, d’un ton sec, saccadé, presque déjà 
comme un vainqueur; l’adjudant général Chausel, 
habillé en brillant coureur, portant les signes de la 
république sur la poitrine et une large cocarde trico- 
lore, fut envoyé à Vienne, avec des instructions fort 
étendues, portant toutes sur l’utilité d’un traité en de- 
hors de l’Angleterre. Le conseil délibéra deux jours 
en présence de l’empereur, et il faut dire, h l’honneur 
du cabinet, qu’à l’exception du comte de Collowralh, 
tous les ministres pensèrent alors que l’Autriche ne 
pouvaj^t pas séparer ses intérêts de ceux de l’Angle- 
terre, avec laquelle on était loyalement engagé. 

« J'ai riionnear de prévenir Voire Majesté que si elle n'envoie 
pas (le plénipotentiaires à Paris pour entamer les né|rocialions de 
|>aix, le directoire exécutif m'ordonne de comliler le port de Trieste, 
et de ruiner tous les élalilissements de Votre Majesté sur l'Adriati- 
que. Jusqu’ici j'ai clé retenu dans l'exécution de ce plan par l'es- 
pérance de ne pas accroilre le nombre des victimes innocentes de 
la ('oerre. Je désire que Votre Majesté soit sensible aux malheurs 
qui menacent scs sujets , et rende le repos cl la tranquillité au 
monde. 

» Je suis avec respect, de Votre Majesté, etc., etc. 

« Signé : Borspsstr. 

a De iiioii quartier général de Milan , le 2 octobre 1796. s 
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Depuis ces négociations premières, le langage du 
directoire s’était bien adouci : les revers de Jourdan 
et de Moreau plaçaient la cour de Vienne dans une 
magnifique situation, et dès lors les mêmes négocia- 
tions durent être reprises, mais par un homme qui 
déjà avait joué un rôle important, le général Clarke. 
Nul officier ne possédait au plus haut degré la 
science d’organisation et l’habileté des moyens ; sim- 
ple colonel, Clarke avait été chef de la guerre au co- 
mité de salut public, et on lui devait, peut-être autant 
qu’à Carnot, les quatorze armées de la république. 
Clarke dut partir pour l’Italie avec des instructions 
précises, écrites par le ministre des relations exté- 
rieures Charles Delacroix (1). Ces propositions se résu- 

(1) Extrait des instructions données à Clarke par le ministre 
Delacroix , datées du 14 novembre 1796. 

« ...Je TOUS sii|j|) 08 e mainlenanl arrivé à Vienne , observant tous 
les (irrands personnages qui figurent sur ce théâtre , et traçant leurs 
portraits d'une touche aussi ferme que facile. Votre voyage serait 
suflisammcnt utile quand il n’ahoutirait qu'â nous faire connaître 
les passions qui les animent , et les moyens de les faire tourner au 
profit de la république et de l'humanité. 

« Sans être spécialement charge de négocier la paix, vous pouvez 
la préparer dans les entretiens que vous aurez avec les personnages 
influents. Nous y arriverions sans contredit beaucoup plus aisément 
si nous pouvions offrir à l'Autriche des compensations convenables. 
Ce système des compensations admet une multitude de combinai- 
sons que vous pourrez effleurer dans vos conversations , afin de 
démêler celles qui plairaient davantage. Essayons d'esquisser les 
principales : 

U lo Restituer à l'Autriche ce qu'elle possédait en Italie; lui 
donner en Allemagne l'évêché de Sallzbourg, la prévôté de Berch- 
toldsgubcn, l'évêché de Passau , à l'exception de la ville de ce nom, 
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niaient en une série d’éventualités : la rive du Rhin 
étant prise pour limite de la république, il fallait 
offrir à l’Autriche des compensations pour les Pays- 
Bas. Un premier plan se présentait : proposer à l’Au- 
triche de lui restituer ce qu’elle possédait en Italie, et 
avec cela les évêchés de Saltzbourg, de Passau et le 
haut Palatinat : ne serait-il pas préférable de lui don* 
ner, en échange du Milanais, la Romagne, la marche 
d’Ancône, le duché d’ürbin? On transférerait le duc 
de Toscane à Rome avec le litre de roi des Romains; 
le pape invariablement détrôné, on donnerait Flo- 
rence au duc de Parme, puis au roi de Naples Béné- 
vent et Ponte-Corvo, en échange de l’ile d’Elbe. En- 

le haut Palatinat juaqu'à la Naab; dédommager rélecteiir palatin 
jusqu'au Rhin. Voilà sans contredit la plus facile, celle qui plairait 
davantage à la maison d'Autriche et à toute l'Allemagne, mais elle 
sacrifierait nos nouveaux amis en Italie; elle nous priverait des 
avantages que nous devons attendre de cette belle contrée, si nous 
parvenons à la soustraire à l'influence autrichienne. 

« Modifier le premier projet , en substituant aux Etats de 
Milan partie des Etats du pape, la Romagne, la marche d'Ancône, 
le duché d'Urbin ; transférer le duc de Toscane à Rome ; lui donner 
le surplus des Etats du pape ; lui réserver le Siennois; consentir à 
le nommer roi de Rome ; donner Florence au duc de Parme ; ména- 

9 f 

ger un échange de partie de ses Etats avec la Sardaigne; nous 
réserver l'ilc d'Elbe, dont le roi de Naples serait dédommagé par 
Bénévent, Ponte-Corvo et la marche de Fermo ; nous faire payer 
en Amérique de ce que noos laisserions prendre en Italie. 

a Céder à l'Autriche la Bavière, le haut Palatinat, Saltzbourg, 
Passau , et autres souverainetés ecclésiastiques qui y sont enclavées , 
à la charge par la maison d'Autriche de renoncer à tout ce qu'elle 
possède au midi delà chaîne des Alpes et dans le cercle de Sooabc; 
<lédoinmager le duc de Modène etapanager le grand-duc de Toscane, 
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fin, par un troisième projet, on ofTrailà l’Autriche la 
Bavière, le haut Palalinat, Saltzbourg, Passau, de 
manière à la satisfaire en Allemagne pour les pertes 
qu’elle faisait sur le Rhin. Ces notes, parfaitement 
écrites par Charles Delacroix, ne présentaient pas 
des propositions positives ponctuellement stipulées 
comme dans le pouvoir d’un plénipotentiaire; c’étaient 
simplement des éventualités au cas d’une négocia- 
tion entamée. On voulait la paix; si l’Autriche avait 
le même désir, elle se séparerait de l’Angleterre et de 
la Russie, et l’on enverrait comme plénipotentiaires, 
dans un lieu neutralisé, M. Charles Delacroix lui- 
même, M. Barthélemy, le plénipotentiaire de Bàle, ou 
le général Clarke. Dans ce congrès, on pourrait rema- 

donner à l'élrclcur palatin les ElaI.s do |>apc, à l'exception de la 
niai'clie de Fernio, de fiéiicvcnt , de Punle-Cui vo , de Bolo(jne et de 
Ferrare; y ajouter le Sicniiois, et lui donner le litre de roi des 
Romains. Ce projet serait très-agréable en Italie, y mettrait nos 
intérêts à couvert; mais il pourrait déplaire à l’Allemagne. Le 
moyen de le Taire adopter serait de fournir an roi de Pru.sse un 
ample dédommagement : lui satisfait, tout le reste serait réduit 
au silence. 

« Il est une molliinde d'autres combinaisons qne vous formerex 
beaucoup mieux que moi ; celles-ci pourraient suflirc pour sonder 
le terrain, mettre les ministres et ceux qui les entourent dans le 
cas de s'ex]>liquer et de développer leurs .sentiments à cet égard. 

K Le point capital que vous clicrchercz à atteindre , c’est de 
persuader à l'Autriche que, malgré l'avantage que lui offre l’An- 
gleterre pour des compensations , celte dernière puissance, qui a 
des intérêts opposés aux siens , ne peut qu’entraver la marche 
des négociations ; que la maison d’Autriche obtiendra davantage et 
plus prom|itemcnt en traitant avec la république seule. 

s Signé : C. Delscioix. s 
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nier l’Allemagne et l’Ilalie : la souveraineté du pape 
n’esl déjà plus comptée par le directoire; ou en fera 
bon marché à l’Autriche, à Naples et à la Toscane; 
la Bavière deviendra comme Rome un objet de com- 
pensation. Il y avait là de quoi attirer vers la paix la 
maison d’Autriche, si habile à grandir patiemment 
mais sûrement ses domaines, par les chances de la 
guerre et de la paix. 


FIN DU QUATRIÈME VOLUME. 
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